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j’ai fait l’Everest avec



Booba



 C



’est à l’Everest, à Boulogne (92), que Booba nous a filé rencard. C’est son grec, celui qu’on aperçoit dans le clip de son titre Salade, tomates oignons. A peine arrivé, il checke tout le monde. Des gosses qu’il semble connaître – il fait une chouette prise de judo à l’un d’eux –, les patrons qui sortent lui serrer la pince. Le rappeur du 92 joue à domicile. On prend des photos, les petits demandent une adresse Facebook pour pouvoir les récupérer. Tout le monde pianote sur son smartphone. “On était là à l’ouverture avec mes potes il y a dix ans, on mange ici tout le temps. Au début, on faisait même un peu la sécu, on calmait les mecs qui parlaient mal. Quand je rentre de Miami, c’est là que je viens souvent. C’est un endroit clé, mon grec, même s’il est tenu par des Turcs de Turquie.” Ses recommandations à l’Everest, c’est soit un “grec sans frites, salade, tomates, oignons”, soit une “assiette merguez, brochettes agneau, brochettes poulet et côtelette, avec du riz”. Booba est à trois mois de son concert à Bercy, sans aucun doute le plus gros événement rap de l’année en cours. Alors, en forme physiquement ? Il montre un peu ses muscles : “Ben oui, ça se voit pas ? Je me prépare même pas, c’est les gens autour de moi qui stressent le plus. Mon show, je l’ai.” Habitué des allers-retours Miami-Boulogne, celui qu’on appelle aussi B2O, Kop, Saddam Hauts-D’Seine, ou encore le Météore revient tout juste d’une tournée qui l’a emmené à Djibouti et en Tunisie. “La Tunisie, c’était le feu, les mecs ont une grosse patate. C’était une grosse boîte en plein air à Sousse, le Bora-Bora, ils chantaient toutes les paroles, je me croyais à Bercy, déjà.” La suite, c’est un concert à Montréal. “Pour moi, l’été n’est pas synonyme de vacances. J’ai déjà enregistré des morceaux pour l’album à venir,



“la Tunisie, c’était le feu, les mecs ont une grosse patate”



en août je vais mixer ma prochaine mixtape, Autopsie Volume 4.” Booba n’arrête jamais, en balade sur les Champs-Elysées il y a quelques jours, il a filé son mail à un jeune type pour qu’il lui envoie des instrus. “Ma fraîcheur elle vient des sons, je fais un gros travail de recherche musicale. Je suis tout le temps sur le net à écouter des trucs.” Ce qui tourne dans ses oreilles ces derniers mois, les grands classiques 2010 toujours au top en 2011, Meek Mill et Waka Flocka Flame, dont il ne se lasse pas, et le buzz du moment, les Canadiens de The Weeknd, grands copains de Drake, roitelets de l’été. On l’interroge sur le disque de hip-hop le plus attendu du moment, le split album Kanye West-Jay-Z. “Bah, ça sent le coup commercial, mais on va écouter, les mecs sont quand même au top.” Une alliance de ce type serait-elle possible en France ? “Ben, y a Soprano et La Fouine qui font quelque chose ensemble… Pourquoi tu rigoles, c’est pas drôle ?” Il est 18 heures, ça s’active sévère derrière les fourneaux de l’Everest, Booba a un show ce soir à Metz ou à Bruxelles, il ne sait plus trop : peu importe, il a rendez-vous avec ses amis qui vont le déposer à la bonne gare. On sort du grec, le petit, à qui B2O a fait la prise de judo (il porte un chouette T-shirt “92 Hustler”), revient à l’assaut, Booba l’attrape et lui fait une mignonne clé de bras. “Fais gaffe, je suis bientôt de retour. D’ici là, reste tranquille.” Le Météore tire sa révérence, rendez-vous à Bercy. Pierre Siankowski concert le 1er octobre à Paris (POPB)
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l’édito



Rien à **** de Paris, ville morte après minuit, la fête est finie dans la capitale depuis de nombreuses années ! #London #Barcelona



été meur trier ? Alors que ce journal va bientôt prendre ses traditionnels quartiers d’été, le suspense reste entier sur le front économico-ﬁnancier à l’heure de rédiger ces lignes. Car pendant les vacances, la crise continue : 45 % des Français ne partiront pas cet été. Le député vert Yves Cochet annonce les “dernières vacances avant la récession” (Le Monde du 13 juillet). Barack Obama, de son côté, entend éviter “la ﬁn du monde” (discours du 15 juillet). Ambiance au beau ﬁxe ! Du coup, ceux qui ont la chance de tailler la route serrent les miches, se demandant dans quel état ils vont retrouver leur pays en rentrant. Désolé de pourrir la préparation des valises, mais l’heure n’est pas très lol. Demain, jeudi 21 juillet, les dirigeants européens se réunissent pour l’énième sauvetage de la Grèce et de l’euro. Quel que soit le scénario retenu, il y aura des dégâts, la faute à une Europe politique trop faible, trop désunie, trop lente et à une Europe économique trop disparate. François Hollande a bien cerné le problème européen et propose des solutions, plus faciles à théoriser qu’à mettre en application : car allez convaincre les 27 d’abandonner une part de leur souveraineté nationale en faisant un pari politique intelligent à moyen terme. Après-demain vendredi est une date butoir pour le Congrès américain : dernière chance de relever le plafond légal de la dette US – quelque 14 000 milliards de dollars, à comparer aux 350 milliards d’euros de dette grecque. A parité monétaire, c’est vingt-huit fois plus, et en rapport au poids de chaque pays, les deux dettes sont comparables. Si aucun accord n’est trouvé, les Etats-Unis seront en défaut de paiement le 2 août : “la ﬁn du monde” évoquée par Obama. Pour réduire la dette, les démocrates veulent augmenter les impôts des plus riches alors que les républicains veulent réduire les dépenses sociales. Dans cette négo, démocrate est synonyme de raison et républicain, de folie. On a le sentiment que, cette semaine, républicains américains et dirigeants européens tiennent le sort du monde occidental entre leurs mains peu ﬁables. S’ils échouent, cela risque de faire un boum qui reléguerait l’affaire DSK, la course à la présidentielle, la grossesse de Carla, la primaire PS et les chassés-croisés de juillet-août au rang d’anodines brèves de comptoir. Bonnes vacances quand même.



Serge Kaganski



méchamment tweeté par AbdelB je voudrais donner mon sang Un nouveau courrier de l’Etablissement français du sang est arrivé ce matin. On m’y suppliait, une fois de plus, de donner à nouveau mon sang pour sauver des vies. Seulement voilà : on m’en empêche car, depuis mon dernier don, j’ai perdu ma virginité. Quel rapport, me direz-vous ? Eh bien il s’agissait de “rapports sexuels entre hommes”. Et je suis trop honnête pour mentir et trop révolté pour aller à la prochaine collecte. Ce sujet a fait bien peu de bruit, trop peu pour ouvrir les yeux



de la France et des autorités. J’essaie donc humblement, en tant que jeune citoyen vigilant, de me faire entendre, de faire durer le “débat”. Je ne demande qu’à “sauver des vies”, mais je ne peux pas, parce que les femmes ne m’attirent pas. Quand cessera-t-on cette discrimination fondée sur des constats pseudostatistiques arriérés ? Je me suis toujours protégé, je suis heureux d’avoir eu ces relations, et je serais ravi de donner mon sang à nouveau comme on me supplie de le faire si souvent. Nicolas



rectificatif



nuit du 4 août



Une erreur s’est glissée dans l’article “Festival d’inepties contre Avignon” paru dans le n° 815 des Inrocks. Dans l’article de Marianne cité, Laurent Brunner est du côté des défenseurs de la ligne artistique du Festival d’Avignon, et non pas, comme nous l’avons écrit, du côté de ses détracteurs. Toutes nos excuses à l’intéressé.



Un président qui commence par augmenter son salaire de 170 % et qui n’aura jamais augmenté le smic (le salaire des ouvriers) pendant toutes les années de son mandat ; un certain Luc Ferry qui n’a pas besoin de travailler pour toucher 4 500 euros par mois ; des sénateurs qui s’octroient une prime de 3 500 euros juste avant de partir en vacances… Dans ce monde-là, c’est le travailleur honnête qui devient un délinquant. Moi je rêve d’une nuit du 4 août… François Lebert



Ecrivez-nous à [email protected], lisez-vous sur http://blogs.lesinrocks.com/cestvousquiledites
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7 jours chrono le paperblog de la rédaction rhino-jacking Un groupe de malfaiteurs s’introduit dans



le mot



[faire le job]



le musée d’Histoire naturelle de Blois, décroche de son socle une tête de rhinocéros noir de presque 100 kilos et l’emporte, ni vu ni connu, en la traînant par terre. Ça ne fait pas beaucoup rire la police qui penche pour un trafic international. Apparemment, des vols similaires sont survenus récemment à Bruxelles et à Liège. Un trafic de têtes de rhino, pour quoi faire ? L’AFP nous donne une piste : en Chine, sa corne, qui aurait des vertus aphrodisiaques, verrait son prix monter jusqu’à 200 000 euros. Ça fait quand même cher l’érection.



Jebulon



La primaire socialiste lancée, François Hollande “fait le job”, Martine Aubry aussi. Nicolas Hulot n’a pas vraiment “fait le job”, Eva Joly si. Parfois, M. Fillon “fait le job”, M. Sarkozy plus rarement. Pourquoi ce mot anglais qui se traduit en toute simplicité par “travail” ou “besogne” ? Est-ce parce que Le Petit Robert en donne la définition suivante : “v. 1950. Anglic. Fam. Travail rémunéré, qu’on ne considère généralement pas comme un véritable métier. Etudiant qui cherche un job” ? Sans doute pas. Dans l’esprit des médias, “faire le job” s’applique à une personne qui, gouvernant, opposant, candidat, donne l’apparence de correspondre au rôle auquel elle prétend. Bref, il ne suffit pas de travailler pour “faire le job”, il faut savoir le montrer. Par exemple, Ségolène Royal, bien qu’elle circule beaucoup, pour le moment “ne fait pas le job”. Notons que pour les plus pieux, l’expression évoque en outre le personnage biblique. Soumis à la volonté divine, Job se retrouve très riche, puis très pauvre, puis derechef, très riche. En termes de popularité, voilà qui pourrait bien arriver à l’un ou l’autre des candidats.



d’où viens-tu, Johnny ? C’est encore tremblant (à cause



Francis le Gaucher



d’un vol plutôt mouvementé) qu’on a débarqué lundi à Salford, petite ville de la banlieue de Manchester, pour rencontrer l’ex-Smiths Johnny Marr (originaire du coin). Pendant que son ex-acolyte Morrissey se fait attaquer par un chien à Londres, Marr nous confie être en train de préparer un album solo dans lequel il endossera pour la première fois le rôle de chanteur. Puis il évoque le récent 25e anniversaire de The Queen Is Dead. “A force d’entendre les gens dire que cet album est génial, je vais finir par les croire”, lance-t-il en riant. télétravail Une info (qui traînait sur les blogs) déterrée par Les Inrocks : en appel, le 31 mars dernier, la justice a confirmé le licenciement de l’aide-comptable Mickaël P. “pour faute grave”. En 2007, son employeur – un huissier de justice – s’était aperçu que le poste de travail du salarié téléchargeait automatiquement (et illégalement) de la musique avec le logiciel eMule. L’Hadopi n’existait pas encore, dommage, Mickaël aurait peut-être reçu un mail d’avertissement avant de prendre la porte (plus d’infos sur lesinrocks.com). 10 les inrockuptibles 20.07.2011



08 816 10 7jours.indd 10



18/07/11 17:56



Cow-boys et envahisseurs de Jon Favreau, avec Harrison Ford et Daniel Craig



l’image



à l’aube d’Avignon



5 heures du mat, j’ai des frissons, Avignon s’éveille à la danse d’Anne Teresa De Keersmaeker. Malgré les 12 degrés annoncés, la cour d’Honneur est noire de monde. Et c’est dans une quasi-pénombre que Cesena commence. Un crépuscule qui reprend l’ouvrage là où En atendant créé lors de l’édition précédente s’achevait. Ainsi, la danse et les chants de l’ars subtilior nous mènent jusqu’au lever du soleil. Après, on se retrouve autour d’un petit déjeuner offert par le Festival dans le potager du palais des Papes pour reprendre des forces avant d’affronter le grand jour du PS en Avignon sur la politique culturelle qui se conclura par une prise de parole de Martine Aubry.



Champion d’Angleterre avec Arsenal en 2004



Max Nash/AP/Sipa



cool suisse On connaît déjà le programme du prochain Festival du film international de Locarno (du 3 au 13 août), et ça s’annonce encore très mouvementé. Pour sa deuxième année à la tête de la sélection du festival, Olivier Père (collaborateur des Inrocks) a prévu des films d’auteur (les derniers films de Rabah Ameur-Zaïmeche, Nicolas Klotz, Patricia Mazuy), des blockbusters geek et sexy (Cowboys et envahisseurs, mais aussi Friends with Benefits, avec, murmure-t-on, la venue de sa vedette Justin Timberlake), et enfin une polémique assurée avec Red State, de Kevin Smith, dans lequel un prêcheur extrémiste dézingue des ados. Du cinéma d’auteur, du cul, du gore, des aliens, la Suisse serait-elle devenue subversive ? Marseille-Sibérie C’est au Festival international du documentaire de Marseille (FID) que l’actrice Joana Preiss, égérie de Christophe Honoré et d’Olivier Assayas, a présenté son tout premier film, Sibérie. Un huis clos entre Preiss et le réalisateur Bruno Dumont (La Vie de Jésus, Flandres), filmé dans un train en direction de la Sibérie. Projeté au Théâtre de la Criée, le film, événement de ce festival, a été ovationné par les spectateurs pendant de longues minutes. Sortie prévue au premier trimestre 2012. extrême sauciflard Des parlementaires de la Droite populaire (frange “dure” de l’UMP fondée par Lionnel Luca, Thierry Mariani, Christian Vanneste, etc.) ont organisé, mardi 12 juillet, un “apéritif saucisson-vin rouge”, “afin de fêter dignement la fête nationale”. Sur un concept original de Riposte laïque et du Bloc identitaire, qui avaient lancé la première initiative charcutière anti-islam le 18 juin 2010, les idées de l’extrême droite avaient déjà inspiré l’UMP lors du débat sur l’islam. Interrogé par Les Inrocks, Fabrice Robert, du Bloc identitaire, “trouve ça assez amusant”. “Mieux vaut tard que jamais”, complète Pierre Cassen, de Riposte laïque. merci Patrick Il l’a annoncé avec la discrétion et l’élégance qui l’ont toujours caractérisé, sur le site internet de ce qui restera son dernier club, Manchester City. Patrick Vieira, 35 ans, champion du monde et d’Europe avec les Bleus en 1998 et 2000, arrête sa carrière. On se souviendra longtemps de ce grand échalas plein de classe qui ratissait les ballons au milieu et mettait son corps en opposition quand la situation l’exigeait (quitte à ressortir avec un rouge). Joueur de Cannes, du Milan AC, de la Juventus et de l’Inter de Milan, c’est à Arsenal, avec qui il a remporté trois titres de champion d’Angleterre, que Patrick Vieira a été le plus beau. Les supporters, qui le surnommaient “Paddy”, avaient pris l’habitude de chanter lors de chacune de ses apparitions : “He’s from Senegal/He plays for Arsenal/Paaatrick Vieeeeira.”
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le moment le procès No Border



Au bénéfice du doute, les trois militants de No Border ont été relaxés. Après les vidéos publiées par Les Inrocks montrant les rapports tendus entre policiers, migrants et militants à Calais (en avril), puis le dépôt d’un dossier sur les violences policières devant le Défenseur des droits (en juin), le procès de trois militants No Border a eu lieu à Boulognesur-Mer mardi 12 juillet (photo). Lauren P., Jans et Lauren L. étaient jugés pour occupation illicite d’un terrain, rébellion en réunion et refus de prise d’empreintes. Des policiers les accusaient d’avoir résisté violemment à leur interpellation à l’Africa House – le squat des migrants africains – le 21 avril. Autre son de cloche chez les No Border à la barre : “Les policiers ciblent les militants qui ont des caméras.” Lauren P. dit avoir récupéré la sienne “détruite” et “sans carte mémoire” à sa sortie de garde à vue. Pour elle, dix jours après la diffusion de vidéos par Les Inrocks, il s’agit de représailles policières. Les trois militants ont finalement été relaxés au bénéfice du doute. Mais, comme le résume la procureur : “Le conflit entre les No Border et la police ne date pas d’hier, n’est pas né de cette affaire et va perdurer.” Le 8 septembre, les deux Lauren repasseront au tribunal pour une action au centre de rétention administrative de Coquelles.



Manifestation de soutien aux No Border, devant le tribunal de Boulogne-sur-Mer, le 12 juillet



Arnold Schwarzenegger, Monsieur Univers en 1970



Californie : gay savoir Première aux Etats-Unis, une loi va obliger les écoles publiques de l’Etat de Californie à enseigner à leurs élèves la contribution de la communauté gay, lesbienne et transsexuelle à l’histoire du pays. Cette loi, qui a longtemps fait polémique, était dans le collimateur des groupes religieux ultraconservateurs. En 2006 déjà, une proposition de loi de ce type avait subi le veto du gouverneur de l’époque, Arnold “Terminator” Schwarzenegger. promotion canapé “Euh, ça va, Stephen ?” “Un peu crevé, le jetlag, tout ça quoi”, répond Stephen Malkmus, ex-leader de Pavement, la légende US de l’indie-rock traîne-savate (dites slacker en VO). Le cheveu couleur “renard argenté”, ses 45 ans bien tassés et des containers sous les yeux, Malkmus s’allonge sur le canapé de la salle d’interview. Un peu parti, un peu naze, entre deux bâillements sonores et la langue très traînante, le Californien nous explique la genèse de son album solo à venir, produit par Beck, mais semble menacer de s’endormir à chaque réponse molle : c’est moche un slacker qui vieillit. biffins sans fin Manif de vendeurs à la sauvette aka les “biffins” devant l’hôtel de ville de Paris afin de réclamer une place où vendre leurs breloques (ils ont récemment été expulsés du boulevard de Belleville, où ils avaient établi leurs quartiers). Sous le regard de la police, ils tapent sur des casseroles comme d’autres sur des bambous. Une biffine déballe un drap sur lequel sont entreposés ici des vêtements, là un panneau composé d’objets de récup, du cheval en plastique à la figurine de Polochon – célébrissime poisson de La Petite Sirène. Quelques jours plus tard, les biffins étaient de retour du côté de Belleville, toujours surveillés par la police. les Chinois tous pornographes sur le web En 2010, le nombre de sites internet enregistrés en Chine a diminué de 41 %. Ce n’est pas Reporters sans frontières qui le dit mais un rapport de l’Académie chinoise des sciences sociales. Celle-ci explique que ce sont principalement des sites “pornographiques” qui ont été fermés. Un des chercheurs de l’Académie a par ailleurs expliqué que la Chine bénéficiait d’une “très grande liberté d’expression sur le net”. L. M., P. S. et B. Z. et avec la rédaction
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Syrie : pourquoi l’Otan n’intervient pas



Depuis quatre mois, Bachar al-Assad fait tirer sur son propre peuple. Entre indignation et appel aux sanctions, la communauté internationale peine à parler d’une seule voix. Un seul point fait l’unanimité : “la Syrie n’est pas la Libye”. Il n’y aura pas d’intervention militaire.



L  



es volte-face de la diplomatie française n’étonnent plus grandmonde. Après Zine el-Abidine Ben Ali, meilleur ami tunisien devenu tardivement infréquentable et après Mouammar Kadhafi, passé du statut de campeur VIP dans les jardins de l’hôtel Marigny à celui de Grand Satan maghrébin “dont les jours sont comptés”, Bachar al-Assad, autocrate aux abois prêt à massacrer la moitié de ses concitoyens pour rester au pouvoir, n’est plus dans les petits papiers de l’Elysée. Oublié l’invité d’honneur du 14 juillet 2008 qui, aux côtés d’Hosni Moubarak, regardait depuis la tribune présidentielle les troupes françaises descendre les Champs-Elysées ! A l’époque, le mot “dictateur” n’était pas d’usage. Tout occupé à s’installer sur la scène internationale, Nicolas Sarkozy déroulait le tapis rouge au président syrien pour services rendus à son projet – quasi enterré aujourd’hui – d’Union pour la Méditerranée. L’implication présumée de Damas dans l’assassinat de l’ex-Premier ministre libanais Rafic Hariri et son soutien aux tentatives de déstabilisation de l’Irak étaient alors savamment ignorés. Trois ans plus tard, le printemps arabe semble avoir ramené le Président français à la raison. Quatre mois d’insurrection, 1 600 morts, 20 000 arrestations, les ambassades de France et des Etats-Unis prises d’assaut à Damas : “L’attitude du président syrien, M. Bachar al-Assad, est inadmissible.” A l’issue du défilé militaire, jeudi dernier, Nicolas Sarkozy a même joué dans le registre menaçant : “Chaque dictateur qui fait couler le sang aura à en rendre compte devant le Tribunal pénal international.” Trois jours auparavant, Hillary Clinton haussait le ton. Certes attentifs à la situation en Syrie dès la mi-mars et les premières manifestations dispersées dans le sang à Deraa, les Etats-Unis se sont contentés pendant des semaines de multiplier les appels à l’apaisement. En décidant au début du mois d’envoyer son ambassadeur aux côtés des manifestants dans la ville d’Hama, l’administration Obama a soudain franchi



un cap. Le 1er juillet, la chef de la diplomatie américaine s’était dite “blessée” par la poursuite des violences : Damas envoyait les chars mater l’insurrection tout en annonçant des réformes. Désormais, elle juge que le président syrien a “perdu sa légitimité” et qu’il “n’est pas indispensable” : “Nous n’avons absolument rien investi dans le fait qu’il reste au pouvoir”. “Discrédité” selon la chef de la diplomatie de l’Union européenne Catherine Ashton, Bachar al-Assad a atteint “un point de non-retour”, estime le ministre français des Affaires étrangères Alain Juppé : “Il n’y a aucune raison de le prendre au sérieux.” A un journaliste qui lui demandait s’il était “trop tard” pour le président syrien, Tony Blair, l’émissaire du Quartette pour le Proche-Orient a répondu : “Franchement, je crois que oui.” L’indignation prudente des premières semaines a donc cédé la place à la condamnation et à la mise au ban. Fin février, les Occidentaux ne s’y étaient pas pris autrement avec Mouammar Kadhafi, sommé de “partir” par Barack Obama. Comme le Guide libyen, al-Assad ordonne quotidiennement à l’armée de tirer sur son propre peuple ; comme la grande Jamahiriya libyenne, le régime baasiste de Damas n’a jamais tenu ses promesses économiques et politiques. “La comparaison s’arrête là”, tempère pourtant Hillary Clinton : pas question d’intervenir militairement en Syrie. “Contrairement à l’Irak ou à la Libye, nous n’avons pas de pétrole. Ils ne viendront pas”, fanfaronnait il y a quelques jours Walid Mouaalem, le ministre syrien des Affaires étrangères. “La situation syrienne n’est absolument pas comparable à celle de la Libye”, explique en effet le ministre français de la Défense Gérard Longuet.



le rôle central de la Syrie au Proche-Orient hypothèque toute idée d’intervention étrangère



Manifestant affublé d’un masque de Bachar al-Assad devant le Tribunal pénal international de La Haye, le 7 juin 2011



“L’organisation de la contestation rend toute intervention extérieure extraordinairement compliquée. Une action aérienne en Syrie ne réglerait rien du tout.” Anders Fogh Rasmussen, le secrétaire général de l’Otan, rappelle aussi qu’“en Libye, nous opérons sur la base d’un mandat de l’ONU avec l’appui de pays de la région. Il n’y a pas de telles conditions en Syrie”. A l’inverse de Mouammar Kadhafi désavoué par ses anciens alliés du Golfe et du Levant, Bachar al-Assad a toujours le soutien de la Ligue arabe. Son nouveau secrétaire général s’est d’ailleurs rendu à Damas le 13 juillet pour fustiger les “ingérences” de Paris et Washington : “Personne n’a le droit de dire que le président de tel ou tel pays arabe a perdu sa légitimité.” Surtout, le rôle central de la Syrie au Proche-Orient hypothèque toute idée d’intervention étrangère. Le pays a beau être encore officiellement en conflit avec Israël sur le plateau du Golan, il a su garantir ces dernières années un certain statu quo. Une guerre contre le principal allié de Téhéran et support sans faille du Hezbollah et du Hamas allumerait à coup sûr toute une série de contre-feux aux conséquences incendiaires dans la région.
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Michael Kooren/Reuters



“L’action militaire en Syrie n’a pas de soutien international”, confirme Tony Blair. “C’est au peuple syrien de décider de son avenir, renchérit le département d’Etat à Washington, les prochaines étapes s’écriront en Syrie.” Sur leur page Facebook, les contestataires syriens ne disent pas autre chose : “Le peuple syrien refuse formellement et catégoriquement toute intervention étrangère mais salue davantage de pressions internationales sur le régime.” “Durcir les sanctions financières”, c’est aussi la position de la France. L’Union européenne a gelé les avoirs européens d’une trentaine de personnes : le président syrien et ses proches, des caciques du régime et trois responsables des gardiens de la révolution iraniens accusés d’avoir prêté main forte aux forces de sécurité syrienne pour mater les contestataires. Gérard Longuet préconise d’“assécher financièrement le pays”. Washington étudie aussi un train de sanctions financières. Mais comme souvent, tout se joue aux Nations unies. Depuis plusieurs semaines, quatre pays européens – Grande-Bretagne, France, Allemagne, Portugal – tentent en vain de faire voter au Conseil de sécurité



un projet de résolution condamnant la répression en Syrie et appelant à des réformes politiques. Echaudées par l’évolution de la situation en Libye, la Chine et la Russie, qui s’étaient abstenues d’utiliser leur droit de veto pour empêcher l’intervention étrangère en Libye, bloquent le vote. La France a beau dénoncer le “silence insupportable” de l’ONU, Moscou n’a aucunement l’intention de mettre le nez dans les affaires de l’un de ses plus proches alliés. La diplomatie chinoise quant à elle se garde bien de créer tout précédent qui pourrait se retourner contre elle en cas de contestation intérieure. Il aura donc fallu qu’une foule de partisans du régime syrien s’en prenne aux ambassades américaine et française pour que l’ONU réagisse enfin. Pas de résolution contraignante pour autant : la déclaration condamne les attaques sans pointer les responsables présumés et rappelle au régime syrien ses “obligations” en matière de “sécurité des missions diplomatiques”. Dans ces conditions, qui peut arrêter Bachar al-Assad ? Malgré la création ce week-end en Turquie d’un gouvernement parallèle, l’opposition peine



à surmonter ses divisions. Les manifestations se poursuivent – plus d’un million de Syriens ont encore défilé vendredi dernier –, mais inquiètent-elles outre mesure à Damas ? Depuis le début de la contestation, le régime syrien a fait preuve d’une cohésion inédite dans les pays concernés par le printemps arabe. “Il n’y a eu aucune défection de haut niveau, reconnaît Exclusive Analysis, une compagnie d’études des risques basée à Londres. Mais le statu quo est impossible, soit les troubles se calment, soit l’Etat explosera et sera renversé.” C’est aussi l’avis de Bassma Kodmani, directrice d’Arab Reform Initiative. “Je pense que le régime perd peu à peu le contrôle de son territoire car il traite la situation en termes de foyers, qu’il encercle, étouffe et réprime. La stratégie de l’opposition, multiplier ces foyers, est bonne. Les forces de sécurité ne peuvent pas être partout.” Le président a encore beaucoup de partisans, relativise Volker Perthes, directeur de l’institut allemand pour les affaires internationales et de sécurité. “Trop de sang a été versé. Même s’il écrase la rébellion, Bachar al-Assad n’aura pas gagné, car la Syrie sera isolée et souffrira.” Guillaume Villadier 20.07.2011 les inrockuptibles 15
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Arles 2011



les passagers du réel Entre velléités avant-gardistes et rétrospectives de maîtres, entre in et off, nos six étoiles du cru 2011 des Rencontres photographiques d’Arles.



J  



usqu’au 18 septembre, les Rencontres égrènent leurs 47 expositions photographiques au cœur d’Arles. Cette année, photojournalisme et Mexique tiennent la pose. Avec la présentation pour la première fois en Europe de la “valise mexicaine”de Robert Capa, trésor retrouvé contenant 4 500 inestimables négatifs de la guerre d’Espagne. De révolution mexicaine, il est également question avec les travaux de huit photographes, dont Graciela Iturbide et Enrique Metinides. C’est parti : plus de 13 000 visiteurs au compteur la semaine d’ouverture, un festival d’annonces du ministre Frédéric Mitterrand et les bons vœux un peu bêtas de JR, qui se propose de changer le monde avec 100 000 dollars. Mais Arles, ce sont surtout des regards croisés sur la planète, des réflexions sur l’image aujourd’hui et des questions d’actualité, notamment via une immersion iconographique dans les coulisses du New York Times Magazine, baromètre du reportage international depuis trente ans. Théophile Pillault



From Here on A partir de maintenant, les images seront copiéescollées,t éléchargées… Voilà pour la ligne tenue par ce manifeste qui dessine les contours d’une cartographie émergente : celle des filons d’images online,r ecyclés par 36 artistes plasticiens qui ont pour matière première le numérique.



Thomas Mailaender, Tourisme extrême



Les Rencontres d’Arles jusqu’au 18 septembre, www.rencontres-arles.com
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Ryan McGinley, Emily Cook, 2010 Olympic freestyle skier (aerials). From Up!, published February 7, 2010. Courtesy the ar’st/Team Gallery, New York



les 30 ans du New York Times Magazine Kathy Ryan, directrice de la photographie du New York Times Magazine, fête les 30 ans du titre en images. Enfer du mannequinat à travers l’objectif de Nan Goldin ou clichés entre ombres et pétrole de Sebastião Salgado, envoyé au Koweït en pleine guerre du Golfe… Ici, la distance entre les photographes et leurs sujets frôle la perfection. Et produit du beau, en instantanés. Photo extraite du livre The New York Times Magazine – Photographs de Kathy Ryan



José Rosendo de Jesus, de l’Etat de Guerrero. Il travaille comme syndicaliste à New York. Il envoie 700 dollars par mois Dulce Pinzon La Véritable Histoire des superhéros, signée Dulce Pinzon, met en lumière un tabou new-yorkais, celui des immigrés mexicains qui triment pour envoyer quelques dollars à leur famille. Les images de ces héros ordinaires sont accompagnées d’une légende, avec les noms ou la somme d’argent envoyée au Mexique chaque semaine. www.dulcepinzon.com 18 les inrockuptibles 20.07.2011
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Bienvenue à Lipstick. Frontière Etats-Unis/Mexique, quartier des prostituées, décembre 2009



Kafir Qala, province de Balkh, Afghanistan



Maya Goded Maya Goded est photographe des interzones. Campée à la frontière entre le Mexique et les Etats-Unis, elle arpente les chemins sinueux des femmes en lutte pour leur survie, prostituées mises au ban ou victimes soupçonnées de néosorcellerie... Un regard ethnographique.



Guillaume Chamahian Imaginez un monde postapocalyptique où les empreintes de la civilisation ne seraient pas suffisantes pour pouvoir identifier une époque ou une ville… Présentée en off, la série Chaos de Guillaume Chamahian constitue une belle respiration désincarnée, au milieu d’un océan documentaire. www.guillaume-c.com



Raphaël Dallaporta Avec la première saison de Ruine, projet initié en 2010, Raphaël Dallaporta présente un état des lieux du patrimoine afghan, menacé. Entre le documentaire et le conceptuel, une approche photo-topographique. www.raphaeldallaporta.com 20.07.2011 les inrockuptibles 19
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l’interdiction du poppers le foot féminin



Françoise Laborde



retour de hype



“écouter Connan Mockasin en espadrilles”



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



l’album de Kanye West et Jay-Z



“cet été, tu seras la petite baleine échouée sur la plage de mon cœur”



Aurélia Blanc



les pigeons rancuniers



Beyoncé licencie son père



la déprogrammation de Domenech



“nouveau concept d’émission pour M6 : “Grosse toute nulle”



Lil Wayne



“je peux pas rentrer travailler là, j’ai pas encore réglé mon Œdipe avec la mer” Ulrich Lebeuf



le numéro sexe des Inrocks



Les Bisounours



L’album de Kanye West et Jay-Z s’intitulera Watch the Throne. Rien que ça. Les pigeons rancuniers Peur sur la ville : selon des scientifiques français, les pigeons reconnaissent les personnes hostiles à leur égard dans le passé, assez pour les éviter par la suite. Et s’en venger ? “Je ne manque jamais



“je ne manque jamais à l’appel quand c’est le jour de la paie”



à l’appel quand c’est le jour de la paie” Selon une étude américaine, le jour de paie inciterait les comportements dangereux favorisant les arrêts cardiaques. Les Bisounours Ils signeront leur fat come back en 2012. Probablement pour soutenir Philippe Poutou dans la campagne présidentielle. D. L.



billet dur



 C



her Fabrice Luchini, Nous nous sommes tant aimés, autrefois. Enfin, surtout moi. Quand tes yeux, écarquillés comme deux pleines lunes, éclairaient les nuits rohmériennes et nous procuraient l’illusion, avec Elli & Jacno, que nos vies seraient un film parfait. On t’aurait à l’époque donné tous les premiers rôles : grand frère érudit, copain adorablement insupportable, amant de nos meilleures amies, fantaisiste névrosé pour ces marivaudages en chambre de bonne, contre lesquels on n’aurait dans une salle obscure échangé notre place pour rien au monde. Je ne m’explique toujours pas comment toi, le Stradivarius des comédiens français, tu as pu à ce point te désaccorder au fil du temps, au point de ressembler désormais à ces vieilles guimbardes infatuées du théâtre pour comités d’entreprise. Je ne parle pas de tes happenings logorrhéiques



à la télé, plus rares ces jours-ci, bien qu’ils aient déjà annoncé ton devenir d’icône soûlante de la culture naphtaline. En venant à la rescousse d’une polémiste du Figaro, ce journal qui est devenu ton miroir, Beaumarchais bon marché, pour déclarer que le Festival d’Avignon était désormais “le lieu d’une secte”, tu t’es clairement rangé derrière la pancarte des néoréacs qui voudraient figer la France dans le formol artistique de l’avant-chienlit gaucho-décadente. A croire qu’à force de te faire le porte-voix de charognes talentueuses comme Céline ou Philippe Muray, leur venin t’était monté au citron pour ressortir, à peine mentholé d’une bonhomie de surface, par l’orifice de ta grande gueule. Personnellement, je ne connais rien au théâtre, mais l’idée de voir, comme le suggérait l’article, “un bon vieux Molière monté en costume d’époque avec Pierre Arditi” m’enchante autant que de manger un poulpe cru en écoutant Zaz reprendre La Digue du cul en rotant. Je t’embrasse pas, on s’aime plus. Surtout moi. Christophe Conte
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Renaud Jerez et David Douard Ces deux artistes font dialoguer leurs sculptures en déconstruisant les gestes du quotidien.



L 



e truc du moment pour ces deux artistes touche-à-tout, option sculpture, c’est la “mécanique populaire”. Une manière de dire leur attention aux gestes simples, intuitifs, qui forment notre vie ordinaire. Pour bien se faire comprendre, Renaud Jerez a carrément installé une machine à body-builder son corps à l’entrée de la galerie Chez Valentin, où il assure le show de l’été avec son comparse David Douard, qui, lui, dispose dans un coin des sculptures “anthropomorphiques” – mais en réalité plutôt abstraites, et faites dans un assemblage de matériaux divers. Comment se sont-ils rencontrés ? Aux BeauxArts de Paris, même s’ils viennent tous les deux du sud, Perpignan contre Narbonne, et circulent aujourd’hui entre Berlin, Paris et Bruxelles. “J’ai été invité au Salon de Montrouge l’an dernier, commente Renaud Jerez, et j’ai convaincu le galeriste Philippe Valentin de regarder aussi le travail de David, avec qui j’aime collaborer. On a essayé de faire des œuvres ensemble, mais ça ne fonctionnait pas. Alors on est repartis chacun de notre côté avec cette idée de mécanique populaire en tête. Et là, c’était bien.” Pas un nouveau duo d’artistes donc, mais une belle équipe de bras cassés et de sculptures déjantées. Jean-Max Colard photo David Balicki exposition Mécanique populaire jusqu’au 30 juillet à la galerie Chez Valentin, 9, rue Saint-Gilles, Paris IIIe 20.07.2011 les inrockuptibles 21
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Hadopi : enfin les chiffres En neuf mois de fonctionnement, plus de 18 millions d’infractions ont été relevées par les ayants droit et 902 970 adresses IP ont été identifiées. De là, l’Hadopi a entamé la riposte graduée : 470 878 internautes pris la main dans le sac ont reçu un premier mail d’avertissement. Parmi eux, seuls 20 598 ont eu une seconde recommandation (un courrier recommandé). Selon la Haute Autorité, seule une dizaine de ces pirates peuvent se retrouver devant la justice et risquer la fameuse coupure de connexion internet. On trouve parmi eux un professeur de sciences éco, qui a expliqué au Parisien ne même pas savoir comment télécharger des films. Passant de 18 millions d’infractions à dix convoqués, le filet ne semble pas très fiable… LCI en voie de disparition ? LCI, la chaîne d’info continue de TF1, est menacée d’extinction. Canal+, qui finançait la chaîne à hauteur d’un tiers du budget, s’est retiré, et il n’y a pas de repreneur pour l’instant. LCI ne correspondrait plus aux modes de consommation des spectateurs. Aujourd’hui payante, elle ne peut pas passer facilement en accès gratuit car cela menacerait l’équilibre des réseaux et la concurrence des autres chaînes d’information gratuites, soit BFM TV et I-Télé. Deux cents salariés sont donc sur le fil du rasoir. Appstore sans copyright Amazon continuera d’appeler “Appstore” son magasin en ligne d’applications pour mobiles Android, au moins jusqu’à l’ouverture du procès fin 2012. Apple, se croyant propriétaire du mot, s’est en effet lancée dans une bataille juridique pour défendre son “App Store” contre l’“Appstore” d’Amazon (qui ne vend que des applications Android, le concurrent direct d’Apple).



Rupert Murdoch, mai 2011



Denis/RÉA



brèves



déclin de l’empire australien L’empire Murdoch traverse sa première grande crise à la suite du scandale des écoutes en Angleterre. Ça sent le sapin pour le magnat de la presse.



L  



e propre des empires est qu’ils échappent rarement à une fin brutale. S’il reste impossible d’affirmer quand celui de Murdoch va disparaître, la phase de son déclin s’accélère jour après jour suite à la révélation du scandale des écoutes téléphoniques illégales mettant en cause le tabloïd News of the World en Grande-Bretagne. Sa multinationale News Corp – le plus grand groupe de presse au monde, présent dans de nombreux pays sur tous les supports, télé, presse, internet, édition – a l’allure d’un colosse aux pieds d’argile depuis qu’ont été mises à jour les pratiques du tabloïd qui pirate depuis 2005 les messageries de milliers de célébrités et même de proches de soldats tués en Irak ou de victimes d’attentats. Le Premier ministre britannique David Cameron, qui a pourtant largement bénéficié du soutien de Murdoch, a dû ouvrir une enquête parlementaire, avant même que l’ex-Premier ministre Gordon Brown ait à son tour accusé deux autres journaux de Murdoch, The Sun et The Sunday Times, d’avoir espionné sa vie privée. L’enquête devra préciser si News of the World a soudoyé des employés des compagnies de téléphonie mobile ou des agents de Scotland Yard, dont le chef a dû démissionner le 17 juillet, jour où était arrêtée Rebekah Brooks, ex-directrice de la branche britannique du groupe Murdoch. Après avoir exprimé des excuses publiques,



Rupert Murdoch est venu se justifier devant la commission des médias du Parlement le 19 juillet. Si l’affaire émeut la société anglaise (on parle d’un “Watergate britannique”), c’est aussi parce que le gouvernement avait récemment accepté l’offre du conservateur Murdoch pour le rachat du bouquet satellitaire BSkyB (10 millions d’abonnés). Plusieurs quotidiens et la BBC avaient alors contesté ce tapis rouge pour Murdoch au nom du respect du pluralisme de l’information. Sous la pression de l’opinion publique, Murdoch a finalement renoncé à son projet en annonçant le 13 juillet le retrait de sa proposition. Il envisagerait même la vente de ses autres journaux britanniques, et même américains. Ce businessman increvable (80 ans) tenait pourtant plus que tout à la prise de contrôle du bouquet pour se redéployer et imposer les accès payants aux journaux en ligne. Car le visionnaire de la (mauvaise) presse panique aujourd’hui devant le modèle gratuit du journalisme web. Dans un numéro de Vanity Fair paru l’an dernier, le journaliste Michael Wolff révélait dans un portrait au vitriol du milliardaire sa déconnexion avec la culture du web, repaire de “pornographie, de voleurs, de pirates”. Un comble puisqu’en termes de vol et de piraterie, il en maîtrise mieux que personne les usages. L’heure de l’éclipse a sonné pour le propriétaire du Sun. Jean-Marie Durand
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média-toc



média-tic



Skype sur Facebook Et un partenariat de plus pour le géant de Palo Alto. Mark Zuckerberg, fondateur de Facebook, a passé un accord avec Skype pour que le chat vidéo soit inclus sur le réseau social.



Taddeï sur Culture Vacarme vintage



Medef



La revue savante et militante publie une anthologie de textes introuvables, témoignages, tracts ou photographies d’hier, avec pour seul fil conducteur l’envie de les redécouvrir. Comme le puissant manifeste “Nous sommes la gauche”, de 1997.



d’Areva à Libé La nomination d’Anne Lauvergeon à la présidence du conseil de surveillance de Libération provoque un certain malaise au sein de la rédaction. Laissera-t-elle les journalistes critiquer la politique nucléaire ?



Esprit court-circuité La revue Esprit se penche, dans un dossier spécial, sur les “voisinages instables” entre Etat et internet. Une analyse des enjeux politiques posés par les réseaux sociaux, le culte de la transparence, le piratage…



Frédéric Taddeï rejoint France Culture : en plus de Ce soir (ou jamais !) en hebdo sur France 3, il animera tous les dimanches une émission d’entretiens avec une personnalité.



Macé-Scaron sur I-Télé Joseph Macé-Scaron, journaliste et auteur multicarte dont l’émission Jeux d’épreuves sur France Culture est supprimée, animera à la rentrée sur I-Télé Le Grand Journal bis, entre 22 h 30 et 00 h 30.
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à l’aise Breizh Régionalisme et reprises consensuelles par un corps de métier sympa : le tube de l’été de TF1 surfe sur tout ce qui marche en ce moment. Panique à bord.



1



les marins marrants



Après Les Prêtres, trio de religieux qui a dominé le Top 50, ambiancé les émissions de Daniela Lumbroso et attrapé de la meuf en coulisses (l’un d’eux aurait quitté le groupe après avoir trouvé l’amour avec une fan), voici donc venus Les Marins d’Iroise. C’est sympa les marins, c’est un corps de métier qu’on aime bien. Ils sont beaux, ils risquent leur vie par amour pour leur profession et ils ont toujours un truc un peu poétique à dire. Bon, en vrai, sur la trentaine de membres que comptent Les Marins d’Iroise, seuls cinq ont effectivement travaillé en mer. Le reste fut prof, infirmier, kiné, paysan ou postier – mais “Les Kinés d’Iroise”, ça le faisait vachement moins. En 2011, la mode est donc aux reprises de classiques par des corps de métiers qui vous veulent du bien. Rien de plus consensuel. On attend pourtant avec impatience un groupe appelé Les Profs de ZEP, qui rapperait en chœur sur du Lunatic et du Vincent Delerm.



1 3



2



2



des Bretons et une Bretonne : plusieurs possibilités En plein débat sur la bi-nationalité, la laïcité et tous les faux problèmes qui stigmatisent et finissent en “ité”, rien de mieux qu’un petit retour aux racines un chouïa passéistes. Ici, tout ce trip ultrabreton n’est pas sans rappeler Bretonne, le dernier album et énorme carton de Nolwenn Leroy, rescapée de la Star Academy. Comme son nom l’indique, Bretonne contenait des reprises d’airs traditionnels archiconnus et difficiles à prononcer, de Tri Martolod à La Jument de Michao en passant par l’hymne Bro gozh va zadoù. Résultat : plus de 660 000 albums vendus et une réédition internationale prévue fin 2011. Logique donc de retrouver le même producteur derrière Les Marins d’Iroise et d’apprendre que Nolwenn Leroy herself prévoit un duo avec nos navigateurs du grand Brest. Attention à ne pas trop user la corde quand même.



3



l’esthétique Pirates des kouign aman



TF1 a donc choisi Les Marins d’Iroise pour tube de l’été. Nos sympathiques matelots sont représentés sur la pochette de leur album tels des héros fantasmés d’un temps passé, immortalisés par une photo faussement vieillie sous Photoshop. Sur leurs clichés de presse, ces messieurs, qui ont au demeurant l’air hyper sympa et dont l’âge oscille entre 60 et 75 ans, apparaissent quelque peu glamourisés. Le ciel y est menaçant, le voilier majestueux, au point qu’on s’attendrait presque à voir débouler Jack Sparrow un kouign aman dans la bouche. Régionalisme + reprises consensuelles +



corps de métier sympa + voilier + marinière : tout ça sentirait presque les grosses chaussures bateau du marketing. Mais non, le groupe existe depuis 1992, soit bien avant de signer avec Universal. Il n’empêche. René Mandon, leader du groupe, affirmait lui-même à France Soir qu’en plus des morceaux locaux habituels, certaines reprises ont été “imposées” par la maison de disques. Notamment Santiano, single justement choisi par TF1. L’occasion pour René et ses copains de chanter gaiement “on prétend que là-bas l’argent coule à flots”. Tu m’étonnes. Diane Lisarelli
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Sept jours sans boire, c’est loin d’être un exploit. C’est pourtant suffisant pour faire un point avec l’alcool et observer ses répercussions sur nos jours et nos nuits, notre entourage aussi. Récit d’une semaine de sobriété. par Pierre Siankowski photo Jocelyn Bain Hogg/VII
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Cette photo est extraite d’une série intitulée Pleasure Island, réalisée à Ibiza en août 2006. Les photos des pages 28 à 33 viennent de la série Binge Drinking, réalisée dans un night club anglais, dans le Yorkshire, en juillet 2008
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mardi 5 juillet, jour 1 9 h 30, boulevard Richard-Lenoir, Paris. Je me traîne jusqu’aux Inrockuptibles. Une douche, une aspirine et deux cachets de citrate de bétaïne n’ont servi à rien : j’ai le sentiment très désagréable d’avoir un tomahawk planté à l’arrière du crâne, une “languasse” phénoménale qu’il faudrait essorer deux heures dans l’eau claire et des yeux rouges comme si j’avais fait Metz-Paris en mob et sans lunettes. La soirée d’hier a été redoutable : une fête pour les 30 ans d’un ami, commencée dans une pizzéria (six bières de marque italienne), poursuivie à la terrasse d’un bar (trois coupes de champagne, deux vodkas tonic, un gin tonic), et conclue au Baron, la boîte de nuit du VIIIe arrondissement (trois cocktails “Le Baron”, deux vodkas tonic) ; le retour en taxi a été difficile, la tête penchée par la fenêtre grande ouverte à marmonner une chanson de Bernard Lavilliers qui passait à la radio. Là-dessus, quatre heures de sommeil grand max. Rue Saint-Sabin, 10 heures, à cent mètres du journal. Check dans la vitrine d’un magasin de baignoires : un peu rougeaud mais ça va. Je m’enfile une dose de chewing-gums à la menthe à déboucher un évier. J’entre dans le hall des Inrockuptibles en silence et j’attrape un café “long” plus un Coca light. Je m’assois à mon bureau et j’entends : “Sianko !” C’est Bernard Zekri, le directeur de la rédaction. J’entre dans son bureau à pas lents. “Hello Bernard”, je dis entre mes dents. “Sianko, on va faire un sujet ‘génération gueule de bois’ pour le numéro du 20 juillet. Ça te tente ?” “Ben, euh. Je pourrai peut-être faire une semaine sans boire, voir ce que ça d onne ?” Vendu.



Je retourne à ma place, j’ouvre Google et je tape “Une semaine sans boire de l’alcool.” Parmi les premières occurrences, le site des Alcooliques anonymes, avec un test : “Avez-vous un problème avec l’alcool ?” Première question : “Avez-vous déjà résolu d’arrêter de boire pendant une semaine ou deux, sans pouvoir tenir plus que quelques jours ?” Challenge. Je mets la photo d’un pack d’eau minérale en image de profil Facebook, je termine un ou deux papiers en cours et j’imprime des enquêtes sur la consommation d’alcool des Français que je lirai tranquillement demain. Une aspirine sur les coups de 15 heures, retour chez moi vers 19 heures, appel d’un copain. “Dis, on fait un truc samedi ?” J’explique en préambule que je ne vais pas pouvoir boire, que c’est pour le boulot. “Bon ben, rappelle quand t’auras fini ton sujet, alors.” On rigole. 23 heures, je me couche, j’ai du mal à dormir. Je rêve qu’un type habillé en judoka me suit dans les rues de Paris en me demandant si j’ai un souci avec l’alcool. mercredi 6 juillet, jour 2 8 h 13, gare du Nord, direction Londres pour la conférence de presse de l’ex-Oasis Noel Gallagher. Je lis les documents imprimés la veille, dont une enquête de référence réalisée en juin 2002 par l’institut Sorgem. J’apprends que sans jamais boire au déjeuner, sans jamais boire chez moi, mais qu’en sortant, allez, disons deux ou trois fois par semaine et en me rafraîchissant un peu avec mes amis, disons six verres d’alcool en moyenne (trois bières, trois vodkas tonic), je fais partie – sans en avoir trop l’air – des 4 millions de buveurs excessifs que compte notre pays (grâce à Dieu, je ne fais pas partie des 2 millions d’alcooliques). Chaque année en France, explique l’enquête,
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23 000 personnes meurent des conséquences directes d’une consommation excessive d’alcool. Ce fléau touche un homme sur sept. La majorité des hommes questionnés assurent contrôler leur consommation. Certains, surtout parmi les 30-50 ans, admettent être “un peu lents à la prise de conscience”. J’ai 35 ans, c’est probablement mon cas. Arrivé à Londres, un peu inquiet, je fais le test en ligne que propose le site mis en place par le ministère de la Santé : Alcool Info Service. Je réponds aux questions en toute honnêteté. Le résultat est effrayant : je fais un score de 14, autrement dit, il est possible que je sois “dépendant de l’alcool”. Il existe deux types de dépendance, l’une “physique”, l’autre “psychologique”. La dépendance “physique” fait apparaître “des troubles intenses lorsque la consommation d’alcool est brutalement arrêtée : sueurs, tremblements, tachycardie, anxiété, agitation, crise d’épilepsie”. Je n’ai rien de tout ça. La dépendance “psychologique” se caractérise par “un besoin incontrôlable de boire de l’alcool, alors qu’on a conscience que sa consommation entraîne des problèmes pour soi-même et son entourage”. Avec la dépendance “psychologique”, “les troubles physiques n’apparaissent pas en cas d’arrêt de la consommation”. Pour l’instant, je ne ressens aucun trouble : peut-être ne suis-je dépendant que psychologiquement, c’est déjà ça.



je commande un Coca light, les types se marrent



La conférence de presse est à midi, mon papier doit être en ligne au plus vite. Je le rédige dans un pub londonien. Au bar, je commande un Coca light à côté de trois types qui s’envoient des pintes. La serveuse ne comprend pas bien ma commande. Je répète, les types se marrent. Je remonte dans le train sur les coups de 16 heures. Arrivée à 20 heures. Ce soir, Les Inrocks organisent un tournoi de baby-foot dans un bar du IXe arrondissement. Plusieurs SMS de collègues. “Viens, on va rigoler.” J’explique que je ne vais pas pouvoir et que je ne peux pas boire. Une collègue me demande si je suis “malade”. J’ai l’impression de me calfeutrer chez moi comme le héros de Trainspotting quand il arrête la came. jeudi 7 juillet, jour 3 Je suis bon, je tiens le coup. Je me suis levé aux aurores pour aller parler à la radio. Je suis un peu plus tendu que d’habitude. J’ai l’impression d’être un peu contracté, surtout des épaules. J’ai un peu mal à la jambe aussi, j’en rigole avec des collègues à qui j’explique mon sujet : je dis que ça serait dommage de faire une crise de goutte maintenant. L’un deux me répond : “Oh ! là, là ! une semaine sans boire, ça doit faire dix ans que je n’ai pas fait ça.” Le témoignage est récurrent. En ne buvant pas pendant sept jours, on a parfois l’impression d’accomplir un exploit. Mon après-midi est consacré à un séminaire du journal sur le bilan de l’année. Il s’achève par un pot. On nous propose du champagne mais je bois de l’eau gazeuse. Je pars plus tôt que les autres. J’achète une bouteille de Coca light, une bouteille d’eau gazeuse et un paquet de tisane “nuit tranquille” 20.07.2011 les inrockuptibles 29
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“t’es chiant depuis que t’as arrêté de boire” une collègue – pour la première fois de ma vie, je pense. J’observe que je rentre chez moi beaucoup plus tôt que d’habitude. Je ne décroche pas mon téléphone, je ne réponds pas aux messages que je reçois, je travaille toute la soirée en buvant de la tisane. Super.



Ses yeux sont vides, il dit à mon amie qu’il veut lui faire l’amour, puis me passe un de ses copains au téléphone qui me demande de lui noter l’adresse de son hôtel sur une feuille. Je retourne me commander un diabolo-citron, je suis le seul client du bar à ne pas commander d’alcool. Je remarque que j’ai l’impression d’être beaucoup plus bousculé que d’habitude, je suis un peu excédé. Le bar me semble minuscule. Je pars aux alentours de minuit, en voyant Thierry assis sur la moto d’un type qui essaie de le faire descendre gentiment.



vendredi 8 juillet, jour 4 Journée tranquille au boulot, c’est vendredi. Déjeuner de travail à l’eau gazeuse. Je parle de mon sujet. Un collègue me dit qu’on appelle ça le “ramadan breton”. Le week-end arrive, quelqu’un va bien me proposer d’aller boire un coup. A 19 heures, j’ai deux options : une compliquée avec un animal de soirée bien connu de mes services, l’autre avec une amie qui ne boit quasiment pas. Je choisis la plus sûre. Rendez-vous dans un bar près du canal de l’Ourcq. Elle est avec un copain, chacun boit sa pinte. Je file au bar commander un diabolo, j’éclate de rire en voyant la liste des sirops proposés par le bar : banane, cerise, pamplemousse, mangue, kiwi, mandarine, c’est dingue tous ces parfums. Je fais simple, je prends citron, le type au bar me dit que la limonade est peut-être un peu éventée, il n’en sert pas souvent. Je reste trois heures dans le bar. Je vois l’état des gens se dégrader. Un type complètement raide, appelons-le Thierry, s’approche de notre table, il a du mal à dire son nom. Il titube, il est musicien, apparemment en tournée.



samedi 9 juillet, jour 5 C’est la journée décisive. Après-midi boulot avec Booba à Boulogne. Au retour, mes deux meilleurs potes, Stéphane et Jérôme1, me proposent de dîner. Je dis que je ne vais pas pouvoir boire, SMS de retour plein de quolibets. C’est le test, c’est avec eux que je sors la plupart du temps. On se retrouve chez Jérôme. J’amène une bouteille de champagne et une bouteille de Coca light que je bois à l’apéro. Alors que Jérôme est à la cuisine, Stéphane me dit que ça fait au moins dix ans qu’il n’a pas passé une semaine sans boire (encore). Un moment il a essayé et a compensé en fumant plus d’herbe, mais il a tenu trois jours. J’essaie de faire des blagues pendant le dîner. “T’es plus marrant quand t’as picolé”, me dit Jérôme. Mes amis boivent un château-lagrange 2003, pour rigoler ils m’ont acheté une bouteille d’eau norvégienne spéciale. “Alors, c’est bon ton eau ?” Ils sont morts de rire. Au bout de quelques verres, Stéphane fait des démonstrations de karaté à côté de la table en attendant le dessert.
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Minuit, mon portable sonne. Rendez-vous dans un bar du XVIIIe, où tout le monde est déjà raide, visiblement. Je m’y rends avec Stéphane et Jérôme. Arrivés sur place, les blagues fusent sur ma non consommation d’alcool. Je vais au bar commander un Coca. Le barman, que je connais un peu, éclate de rire en me disant qu’il ne peut pas me servir un truc pareil. Je lui dis que je ne peux pas boire. Il finit par m’offrir la conso en me disant de ne plus jamais refaire ça. Je reste deux heures en terrasse à discuter, je m’amuse moyennement. Je me rends compte que certains de mes amis sont moins drôles que ce que je pensais. Un type que je ne connais pas se fout de moi lorsqu’il aperçoit mon soda. 2 heures, on file chez Moune, une boîte du IXe arrondissement. Je discute avec une fille qui ne boit pas. “Par contre, je prends du MDMA à fond”, dit-elle. 3 heures, je sors de la boîte pour prendre l’air. Un jeune type vomit sur un mur, tombe à moitié, ses potes le relèvent. Il doit avoir 21 ans. Je discute avec les videurs, les seuls types clairs de la place. “Franchement, quand tu vois ça tous les samedis, ça te donne envie d’être sobre”, me dit l’un d’eux. Un mec ivre mort que je connais s’incruste dans la discussion, il me dit que j’ai l’air en pleine forme à cette heure-ci. Je lui réponds que j’ai décidé de ne pas boire pendant une semaine. Il me demande si je suis alcoolique pour faire ça. Je lui dis que je ne crois pas. 4 heures, je songe à rentrer. Stéphane décide de me suivre. On prend un taxi avec un troisième pote, Jean-Yves. Les deux sont raides, ils finissent par s’embrouiller à propos de qui paie le taxi. Jean-Yves sort du véhicule en claquant la porte et part chercher un Vélib’ en titubant. J’arrive chez moi à Belleville. Stéphane descend aussi, il va prendre un vélo pour finir. Complètement défait, il hésite à y aller à pied, s’appuie contre un mur et crache entre ses jambes. Il s’en met un peu sur la chaussure droite. Parfois, je suis certainement Stéphane ou Jean-Yves, moi aussi. Je rentre chez moi, je me passe le disque de John Grant, un chanteur américain que j’aime bien écouter quand je suis un peu pété. Je me rends compte que c’est un peu chiant, finalement, John Grant. dimanche 10 juillet, jour 6 Je me lève à 10 heures, je récupère ma copine à la gare, on va aux puces, on déjeune là-bas, on boit un verre (de soda) avec un copain qu’on croise, on se balade dans Paris, je tiens le coup pépère, je passe une très bonne journée. D’habitude, le dimanche, je me lève à 15 heures et je glande tout la journée en jogging. C’est pas si mal, mais bon.  lundi 11 juillet, jour 7 Dernier jour sans boire. Je ne parle plus de mon reportage à personne, je n’ai plus l’impression de faire un truc fou. Je ne suis plus tendu du tout. Il me semble que j’ai perdu du poids. Au bureau, je fais une vanne à une collègue qui suit le foot féminin. Elle me dit : “T’es chiant depuis que t’as arrêté de boire” et ça me fait beaucoup rire. Un ami me propose d’aller boire des verres mardi soir, je lui dis que j’aurai fait sept jours sans alcool, que ça va peut-être me faire du bien quand même. En même temps, j’ai de la tisane à finir. 1. Les prénoms ont été changés



parlez-vous la gueule de bois ? Petit lexique classique et moderne pour comprendre les jeunes gens soûls. par Marc Beaugé, Diane Lisarelli et Pierre Siankowski



hangover Popularisé en France par le film Very Bad Trip (Hangover, en VO), le terme “hangover” recouvre les mêmes souffrances que la gueule de bois avec un supplément de cool évident. Ex. : “Je suis hangover, ça va pas du tout.”



rebié



Verlan du mot bière, la “rebié” a largement supplanté la “binouze”, désormais exclusivement consommée par des cadres trentenaires ayant fait tomber la cravate pour la soirée. Ex. : “C’est pas de la rebiè, la Tourtel.”



booze



Comme hangover, le terme anglais “booze” (boisson alcoolisée) fait désormais partie du lexique français. Ex. : “Vite, passe-moi la booze.”



se mettre bien ou se mettre ienb



race



Equivalent 2011 et bad boy de mine, taule ou murge. Ex : “On s’est mis la race hier, mon frère.”



rabat’



Soûl en langage jeune et urbain. Ex. : “Quatre pattes j’connais ap’, même complètement rabat”, ainsi que le dit Booba dans son tube Jour de paye.



démâtage Emprunté au riche vocabulaire de la voile, le démâtage est synonyme d’une alcoolisation extrême, qu’elle soit volontaire ou non. Ex. : “Je crois que ce soir il risque d’y avoir gros démâtage.”



ginto ou vodkato



Expression utilisée pour exprimer l’envie de passer une bonne soirée, notamment en ayant recours à de grandes quantités d’alcool. “Se mettre bien” peut aussi se dire “se mettre mal”, car on le sait, entre une soirée réussie et l’horreur du lendemain, la frontière est ténue. Ex. : “J’ai grave envie de me mettre ienb ce soir.”



Car il est parfois trop long de dire gin tonic ou vodka tonic, ou tout simplement parce qu’on n’y arrive plus, la vie a inventé ces incroyables raccourcis-comptoir que sont ginto et vodkato – et que les barmans ont déjà intégrés, rassurez-vous. Ex. : “Un ginto et une vodkato, steuplaît.”



tise ou tiser Remplacent avantageusement “picole” ou “picoler”, et peuvent donner l’agréable sensation d’être aux “States”. Ex. : “J’ai envie de dédier ma vie à la tise.”



En gros être incapable de se gérer soi-même : regard dans le vide, bruits de bouche incongrus, vociférations, difficultés à se mouvoir. Les jeunes disent aussi parfois être à la street. Ex. : “Regarde Michel, il est à la rue.”



raquougna



se mettre la tête ou se la retourner



Expression niçoise et assez 2.0 désignant l’envie de vomir à la suite d’excès alcooliques. Ex. : “Où sont les toilettes ? J’ai la raquougna.”



Se soûler volontairement avec la certitude de souffrir de la tête le lendemain main. Ex. : “Je suis dégoûté, je vais me mettre la tête.”



être à la rue
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jeunes filles au verre Du blanc à la maison, de la bière au bar, du whisky en boîte : la soirée type d’une fille de son temps. par Anne Laffeter photo Jocelyn Bain Hogg/VII



S



amedi soir, apéro chez Sophie1, enfin chez ses parents. 21 heures, ses copines débarquent. Delphine, 20 ans, la Marseillaise à la coupe garçonne. La grande Cécile, 21 ans. Suivies d’Aurélie, 18 ans, tout juste bachelière mention assez bien, et sa sœur Anne-Laure, 20 ans, en robe noire et talons. “Pourquoi t’es habillée comme une secrétaire cochonne ?”, chambre Delphine. Anne-Laure retire ses chaussures, les jette dans un coin et s’assoit, épuisée. La veille, elle a pris cher. Pour récupérer, elle a fait une sieste de trois heures. “Tu vas pas rentrer ce soir, t’as tout cassé dans la boîte”, rigole Sophie en servant le rosé. Grande nouvelle : il paraît que les filles rattrapent les garçons. Au niveau des salaires ? Des filières scientifiques ? Des primes du Mondial de foot ? A l’Assemblée nationale ? Non, tout simplement, les meufs se mettraient presque autant la tête que les mecs. C’est l’Institut national de prévention et d’éducation pour la santé (INPES) qui le dit. La proportion de jeunes femmes ayant eu au cours de l’année une consommation ponctuelle de quantités importantes de boissons alcoolisées est passée de 30 % à 42 % entre 2005 et 2010. Arrêtez de trembler parents, vous aussi finissez encore parfois avec la culotte sur la tête.



Dans cette bande de copines, il y a deux styles de teufeuses. Les stoïques comme Aurélie, Delphine et Cécile, qui “encaissent grave”. Les excitées : Sophie, avec ses sorties fracassantes “faites tous chié, j’m’barre” et ses bleus aux jambes, et Anne-Laure, miss catastrophe du moment avec sa lèvre inférieure toute gonflée. “Je suis tombée mais cette fois sans Vélib’.” Un os se balade dans sa joue à la suite de sa deuxième chute à vélo. La première fois, c’était la faute aux mojitos, aux whiskies-Coca et à l’open bar fatal réservé aux filles du mardi… “A la fin de la soirée, un mec m’a énervée, je suis partie en pleurant en Vélib’ et



je me suis laissée tomber en me disant que je pouvais crever là.” Las ! Un chevalier servant la cajole et lui propose de la raccompagner… jusqu’à chez lui. “Je lui ai crié de dégager et avec ma gueule en sang, j’ai appelé ma mère…” Hier soir, c’est black-out. Elle se souvient juste qu’après l’apéro elle a vomi avant d’aller en boîte. Elle a terminé chez des potes vers 5 heures du mat. Sophie rigole : “Elle m’a appelée ivre au réveil et m’a dit : ‘Ce soir je fais pas de mélanges, chez toi je bois du blanc, dans les bars de la bière et en boîte du whisky… et je lirai du Zola !”
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Delphine estime que, pour un verre payé, elle s’en fait offrir cinq



Leur pire cuite ? “Ben on s’en souvient pas !”, rigolent-elles en chœur. Enfin, Sophie, si. La petite blonde l’a finie en cellule de dégrisement. Sortie de boîte, elle rentre chez elle en scooter. Des policières l’arrêtent à deux mètres de sa porte. Elle souffle dans le ballon : 0,8. Direction le commissariat. “J’ai débourré direct.” Elle prendra quarante heures de cours “au milieu de dix gros gars de 50 ans tous à moitié alcoolos ! On a vu des anciens alcooliques, des gens qui ont perdu leur enfant. Aujourd’hui, je ne conduis plus mon scoot bourrée, ça m’a vaccinée”.



Ce soir, l’apéro est donc léger. Une bouteille de rosé, deux de duc (du blanc un peu liquoreux). La veille, il était plus corsé, à coups de mélanges bien servis et vite engloutis : quatre grandes bouteilles de bières, autant de vin, une de Jack (Daniel’s donc), du champagne… énumère Cécile. Sophie la coupe : “Vous pouvez arrêter de parler de ça quand mes parents font leur entrée ?” Aujourd’hui, son père ne comprend pas pourquoi, à 11 heures du matin, au lieu de prendre le métro, Sophie a jugé plus prudent de revenir sur ses pas. “Ma mère fait la gueule quand ça sent l’alcool dans ma chambre”, rigole Anne-Laure.



“Ou parce qu’il y a un mec dans ton lit... et un autre dessous !”, renchérit Sophie. “Moi, ils se sont bien foutus de ma gueule”, rétorque Aurélie. L’été dernier, elle passe des vacances avec ses parents chez des amis à eux. Avec des copains, elle fait un jeu d’alcool. Elle boit des breuvages de qualité tels du Fanta-vodka ou des “cercueils” – un petit peu de tout. “Je n’ai pas supporté la navette du retour”, analyse Aurélie. Achevée par les virages du bord de mer, elle a fini sous la douche, déshabillée par papa. “Je ne suis pas sortie de la chambre pendant deux jours : trop honte. Devant ses amis, mon père me disait : un petit whisky-Coca, Aurélie ?”



Maintenant, c’est métro direction Pigalle et à la fermeture des boîtes, vers 6 heures, after chez des potes. Tous les week-ends, et plus depuis la fin des cours. Tout ça avec pas un rond. A force de sortir, on connaît les videurs, les serveurs, on se fait payer des coups. Avec dix euros, Cécile fait sa soirée. Trois pour Anne-Laure. “Par contre, un mec a intérêt à avoir de la tune pour payer des verres aux meufs”, note Delphine qui, après un bref calcul, estime que pour un verre payé, elle s’en fait offrir cinq. “Sinon, tu prends une petite fiole dans ton sac”, ajoute Sophie. La solution de tout teuffeur sans-le-sou : une petite bouteille en plastique, moitié vodka, moitié tonic, planquée au fond du sac. Autre plan pas cher : l’open bar. Dans ce monde parallèle, on se doit d’être un acrobate : deux verres dans chaque main, un derrière chaque oreille. En “une heure d’open bar”, un bon compétiteur peut boire dix fois plus de verres que d’ordinaire. “Pour l’écoute du CD d’Ayo, c’était open bar champagne”, raconte Anne-Laure. Dernière technique de Sophie : chourrer les verres sur les tables. Attention ce n’est pas sans risque : possible trace de GHB ou pire “un verre de savon”, beurk. 1. Les prénoms ont été changés 20.07.2011 les inrockuptibles 33
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litres et délits David Butow/Redux-RÉA



La consommation d’alcool et ses conséquences en quelques chiffres.



23 000 décès



sont directement imputables à l’alcool chaque année, environ 80 % d’hommes et 20 % de femmes.



Un jeune de 17 ans sur dix a été ivre au moins dix fois au cours des douze derniers mois (les ivresses répétées des jeunes Français sont pourtant moins importantes que celles de leurs jeunes voisins européens). A 17 ans, les boissons les plus populaires sont la bière, les premix et les alcools forts. Le vin n’arrive qu’en sixième position.



Les garçons sont trois fois plus nombreux que les filles à avoir connu au moins dix ivresses dans l’année.



9,4 % des femmes de 12 à 75 ans admettent boire de l’alcool tous les jours ; pour les 65-75 ans on atteint 33,1 %.



80 % de l’alcool consommé provient des débits à emporter (épiceries, grandes surfaces, magasins de spiritueux).



L’alcool est associé à 50 % des bagarres et à 50 à 60 % des crimes et délits. L’alcool est la substance psychoactive la plus consommée à 17 ans.



Les 20-25 ans déclarent la plus forte consommation durant le week-end, avec un pic le samedi (5,1 verres).



Les adultes de plus de 15 ans consomment en moyenne 15,6 litres d’alcool pur par an et par personne, soit l’équivalent d’environ 173 bouteilles de vin.



10 % des salariés français ont une consommation d’alcool problématique



On estime à 5 millions le nombre de personnes ayant des difficultés médicales, psychologiques et sociales liées à leur consommation d’alcool.



10 à 20 % des accidents du travail sont imputables à l’alcool.



25,1 % des hommes de 12 à 75 ans déclarent consommer une boisson alcoolisée tous les jours de l’année ; pour les 65-75 ans, on atteint 65,8 %



50 % 



des accidents mortels de la circulation chez les jeunes sont associés à une consommation d’alcool. par Pierre Siankowski



sources : ministère de la Santé, baromètre santé, chiffres 2005, 2006, 2007, 2008, 2009, 2010



34 les inrockuptibles 20.07.2011



08 816 GPAP Chiffres.indd 34



15/07/11 16:24



elle ne rend pas plus fou qu’un autre alcool pris dans les mêmes proportions



l’absinthe, pas si dingue La fée verte signe son retour dans les lieux branchés. Quid de cet alcool mythique longtemps interdit en France ? par Diane Lisarelli



V 



ous prendriez bien un petit shot d’absinthe pour terminer la soirée ? Nous sommes en 2011 et l’alcool à la mode a un goût d’interdit. Prohibée en 1915 pour des raisons de santé publique, la commercialisation de la fée verte est aujourd’hui à nouveau autorisée en France. De ces longues années d’interdiction demeurent une légende, sulfureuse et fascinante ainsi que des hectolitres de production clandestine.



Quand on vous propose de l’absinthe aujourd’hui, le premier réflexe est de penser à ces génies qui en ont bu et s’en sont inspiré. De Baudelaire à Hemingway en passant par Verlaine, Rimbaud, Wilde, Degas, Van Gogh, Toulouse-Lautrec ou Picasso : y a plus dégueu comme prédécesseurs. Passé cette réflexion initiale revient directement à l’esprit la citation d’Oscar Wilde, “Le premier verre vous montre les choses comme vous voulez les voir, le second vous les montre comme elles ne sont pas ;



après le troisième, vous les voyez comme elles sont vraiment. Et il n’y a rien de pire.” Ou encore L’Assommoir de Zola, roman dans lequel (attention spoiler) l’un meurt de delirium tremens à Sainte-Anne tandis que l’autre s’éteint dans l’abandon le plus total sous l’escalier de son immeuble. Un tout petit peu moins cool... De quoi rappeler que l’absinthe reste, dans l’imaginaire collectif, l’alcool qui rend fou puissance mille. A en croire Sébastien Plais, qui travaille dans la première boutique dédiée à l’absinthe dans le Marais à Paris (ouverte en 2004), tout ça n’est qu’une légende. Il nous corrige au passage en précisant que l’absinthe n’est citée que deux fois dans L’Assommoir. Et affirme qu’elle ne rend pas plus fou qu’un autre alcool pris dans les mêmes proportions. Ainsi, selon lui, l’interdiction de 1915 a notamment été décidée en raison de l’addiction problématique de l’armée française pendant la Première Guerre mondiale. Et fait suite à plus de dix ans de lobbying intense des ligues de moralité, des ligues antialcooliques et… des vignerons. Ces derniers jalousaient le succès de l’absinthe qui était alors l’alcool le plus fort et le moins cher – d’où les quantités astronomiques ingurgitées à cette époque et un taux d’alcoolémie assez élévé dans la population française. De là découlent les étranges campagnes de santé publique “Buvez du vin, pas de l’absinthe” et une rhétorique hallucinante du genre “l’absinthe rend fou



et criminel, provoque l’épilepsie et la tuberculose, elle tue chaque année des milliers de Français. Elle fait de l’homme une bête féroce, de la femme une martyre, de l’enfant un dégénéré, elle désorganise et ruine la famille et ainsi l’avenir du pays”. Ambiance. Une centaine d’années plus tard, les cocktails ou les shots d’absinthe sont étrangement devenus hype. Pour Licit, une marque lancée depuis un peu plus d’un an et présente dans les bars et clubs branchouilles de Paris l’enjeu est “de faire l’absinthe du XXIe siècle”. Alcool festif, jeune, “quasi spring break”, la recette y est un peu retravaillée, de la menthe poivrée a été ajoutée et l’idée est “de ne pas se prendre au sérieux”. Exit donc la fontaine qui laissait couler l’eau goutte à goutte sur un sucre lui-même posé sur une cuillère ciselée au-dessus du verre. Pour faire son Verlaine ou son Gainsbourg, “regard absent, iris absinthe”, il faudra aller dans l’un des quelques bars qui disposent du matériel ad hoc (notamment La Fée verte à Paris) ou s’acheter son propre nécessaire. A noter, selon Sébastien Plais (pour qui les cocktails sont une hérésie, l’absinthe étant déjà un cocktail de plantes), l’absinthe qu’il propose est faite dans le respect de la tradition, tout comme il y a cent ans, parfois dans les mêmes alambics. Plus étonnant : le résultat des analyses des bouteilles de l’époque entre dans les critères imposées aujourd’hui par la législation. Allez, un shot pour Gervaise. 20.07.2011 les inrockuptibles 35
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Photo Uwe Walter, courtesy KW Institute for Contemporary Art, Berlin



la beeramyde d’Ephèse Au centre d’Art de Berlin, Cyprien Gaillard a proposé aux visiteurs de boire la bière turque qui constituait son œuvre. Un monument éphémère vite liquidé. par Jean-Max Colard



G



randiose et trash : la pyramide de packs de bières édifiée par l’artiste français Cyprien Gaillard dans le KW Institute for Contemporary Art de Berlin fut vandalisée dès le jour de son vernissage public. Non qu’elle ait été attaquée par un spectateur hostile. Au contraire : faisant fi de toutes les règles de sécurité et d’éventuelles lois sur la consommation d’alcool qui rendraient l’œuvre impossible en France, l’artiste et le centre d’art conviaient le public à monter sur les gradins, à escalader la pyramide, à ouvrir les packs en carton et à en boire les bouteilles. Accélération de la ruine : en quelques heures à peine, une foule de près de 3 000 visiteurs campés sur la pyramide avait éventré les packs de bières, rogné des pans entiers de la structure, tandis que tout autour, le sol était jonché de caisses ouvertes et de cadavres de bouteilles dans une odeur montante de bière chaude. Les spectateurs alcoolisés étaient eux-mêmes devenus des “ruines vivantes” “Les choses sont beaucoup plus belles, déclarait déjà Cyprien Gaillard en 2007, quand elles sont abîmées, et c’est vrai aussi pour les gens.”



L’exposition durant de mars à mai, on pouvait venir boire quantité de bières pour un prix d’entrée modique de 5 euros – 2 euros pour les chômeurs ou les lycéens allemands qui débarquaient tous les après-midi à l’assaut de la “beeramyde d’Ephèse”. Car malicieusement, pour construire sa tour de Babel, l’artiste lauréat du prix Marcel-Duchamp 2010, qui ouvre une exposition au Centre Pompidou en septembre prochain, a utilisé la marque de bière Efes, ainsi appelée en référence à l’ancienne cité grecque située aujourd’hui en Turquie et dont le grand sanctuaire d’Artémis comptait à l’Antiquité parmi les Sept Merveilles du monde. L’affaire se complique quand on songe que la Turquie réclame toujours la restitution de nombreux trésors antiques pillés par les archéologues allemands à la fin du XIXe siècle. Et que la population turque constitue désormais la première communauté étrangère sur le sol allemand. Ironique retour des choses, c’est ici une bière de marque turque et non allemande qui a servi de matière première à ce monument éphémère dont l’artiste a organisé le pillage immédiat et sauvage.
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Photo Josephine Walter, courtesy KW Institute for Contemporary Art, Berlin



Photo Anna .k.o, courtesy KW Institute for Contemporary Art, Berlin



YAA, à gauche, en chemise à carreaux ou à rayures et en débardeur 21YO, à droite, en T-shirt noirs, débardeur blanc et chemise blanche ou rose
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le concours de découvertes musicales



merci aux finalistes du mois de juin



YAA & 21YO



pour leur concert à la soirée Inrocks Lab Party du 5 juillet 2011 à La Flèche d’Or – Paris



YAA ep concerts



YAA



déjà disponible 11/08 à Toulouse (Festival Toulouse d’été) 20/08 à Centres (Cap Festival) 24/09 à Cahors (Festival le Chaînon manquant) 07/10 à Yverdon-les-Bains CH (Amalgame Club)



21YO album concerts



21YO



à paraître début 2012 (1er clip octobre 2011) 27/08 à Paris (Festival Rock en Seine - espace IDF)



prochaine soirée Inrocks Lab Party le mardi 14 septembre 2011 à La Flèche d’Or – Paris (XXe) rejoignez la fan page Facebook



Levi’s® pour être informé des concerts photo réalisée à La Flèche d’Or par Emma Pick



www.lesinrockslab.com
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Joël Saget/AFP



concours de bites



la grande muette n’a pas le moral Eva Joly veut supprimer le défilé du 14 Juillet mais, depuis des années, ce sont les moyens de l’armée française qui sont hachés menu.



 L



’armée, on ne la célèbre qu’une fois par an, le 14 Juillet. Le reste du temps, les effectifs sont laminés, les bases sont fermées sans véritable logique, les armements sont vieillots, surtout en métropole, et la stratégie n’est pas très claire.” Cet ancien officier se fait l’écho de l’amertume d’une armée de métier, confrontée depuis plusieurs années à de sévères coupes budgétaires et engagée sur de multiples théâtres d’opérations à l’étranger. Loin de la polémique entre Eva Joly et une droite, jugulaire bien serrée sous le menton. La guéguerre politicienne ne masque pas le malaise dans les casernes, qui s’exprime ouvertement sur des forums internet. Les conséquences des réformes induites par le Livre



blanc sur la Défense de 2008 plombent le moral des militaires. Tout le monde sait que Nicolas Sarkozy léguera en 2012 à la Défense nationale un déficit de plusieurs dizaines de milliards. Les opérations extérieures représentent un coût de 900 millions d’euros par an, hors Libye et Côte d’Ivoire. A elle seule, la présence française en Afghanistan, contestée depuis 2008 à gauche mais aussi à droite par Dominique de Villepin, coûte 470 millions d’euros par an. Le retour au sein du commandement intégré de l’Otan n’a pas été budgété. “Si les Vikings nous envahissent, pas sûr qu’on puisse y résister”, plaisante l’officier. Les militaires, qui ont perdu soixante-dix des leurs en Afghanistan depuis 2001, ont le pas lourd pour défiler. Hélène Fontanaud



Nous sommes les derniers à faire déﬁler nos canons le jour de la fête nationale. Les derniers parmi les pays démocratiques. Cette façon d’exposer ses gros calibres a quelque chose d’anachronique et de ridicule. Du temps où il fallait impressionner nos voisins pour les dissuader de nous attaquer, passe encore. Du temps du prestige de l’uniforme bigarré, des plumeaux, des décorations clinquantes et des chevaux tressés… pourquoi pas. Que les légionnaires, les gardes républicains, les pompiers, les polytechniciens ou la patrouille de France paradent, ce peut être divertissant et participer à une tradition haute en couleur. Mais un vrai déﬁlé militaire avec les derniers modèles de machines à tuer, déployés comme pour un concours de longueur de bites, conﬁne au pathétique. On peut être rassuré par nos armes, mais il n’y a vraiment pas de quoi se pâmer devant leur étalage. Quand une partie de la droite critique Eva Joly en faisant référence à ses origines, elle commet une faute contre l’esprit républicain du 14 Juillet. Eva Joly est française depuis cinquante ans, Jean-François Copé depuis quarante-huit ans. Mais la question n’est pas là, la République ne distingue pas les Français. Français depuis cinq minutes ou depuis dix générations, c’est pareil, ce n’est pas dans le sang… Si l’on veut raisonner en termes de culture nationale, alors citons Brassens, son esprit frondeur, bien de chez nous : “Le jour du 14 Juillet, je reste dans mon lit douillet, la musique qui marche au pas, cela ne me regarde pas…” Pas de doute, Eva Joly est française.
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Aubry sur le pont en Avignon Martine Aubry s’était concocté un petit week-end au Festival d’Avignon. La primaire s’est invitée dans le débat sur la culture. 42 les inrockuptibles 20.07.2011
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Martine Aubry dans les rues d’Avignon avec son bras droit Jean-Marc Germain



V 



endredi 15 juillet. Martine Aubry accompagnée de son mari arrive au Festival d’Avignon. Mélange de campagne électorale et de week-end privé, le pied à peine posé sur le sol avignonnais, la candidate à la primaire s’emballe : “La culture, on en a besoin ! Pour moi, c’est essentiel.” Une manière de faire entendre qu’en ces temps de précampagne présidentielle, certains ne feraient que la découvrir : “Je suis contente, d’habitude je suis toute seule à Avignon, s’amuse Martine



Keyser/JBV NEWS



“Avignon, c’est une chambre d’écho très forte, en même temps qu’un lieu de laboratoire, de consécration, mais aussi de polémiques” Denis Podalydès



Aubry. Cette année, tout le monde est là et comprend que la culture est centrale.” En ligne de mire : Arnaud Montebourg, Manuel Valls et bien sûr l’ennemi numéro un, François Hollande, attendus ce même week-end. Et d’ajouter, pas peu fière : “pour moi, ça a toujours été une évidence”. En politique, il n’y a pas de petit tacle. La primaire du PS se joue aussi sur le terrain de la culture et des festivals d’été… Martine Aubry, qui a fait son premier Festival d’Avignon en 1967,



est comme un poisson dans l’eau. Avec son mari, elle s’est programmé plusieurs spectacles : Yahia Yaïch – Amnesia de Jalila Baccar et Fadhel Jaïbi, qui reprend le thème de la censure sur fond de révolutions arabes, ou encore la lecture du Condamné à mort par Jeanne Moreau, Mademoiselle Julie avec Juliette Binoche, etc. Du fond, toujours du fond. Pas question donc de se laisser envahir par les polémiques. Eva Joly versus François Fillon sur le 14 Juillet et la binationalité ? “Il faut répondre. Je l’ai fait un peu tardivement ; on était en train de dîner. Au départ, je pensais que François Fillon avait simplement répondu sèchement. C’est quand j’ai vu la dépêche… On s’est envoyé des textos avec Eva Joly. Mais il y aura toujours des petites phrases… Le vrai sujet, poursuit Martine Aubry, c’est de parler des sujets de fond dans la campagne.” Et notamment le budget de la Culture, qu’elle propose d’augmenter “de 30 à 50 %” sur un quinquennat. Aujourd’hui, ce budget se compose des 2,7 milliards apportés par l’Etat contre 7 milliards financés par les collectivités locales, ce qui est “à l’évidence totalement insuffisant”. Elle propose de financer cette augmentation en supprimant la défiscalisation des heures supplémentaires, mesure phare du mandat de Nicolas Sarkozy, car “il y a des marges de manœuvre dès lors qu’on fait des choix politiques. La culture doit être à l’avant de tout. Un pays qui n’est pas capable de soutenir la création n’existe plus. Je continue à penser qu’il faut un grand ministère de la Culture.” Au forum Libération où Martine Aubry fait cette proposition devant un public de 600 personnes, la salle applaudit à tout rompre. 1-0, Martine Aubry vient de marquer un point au Festival d’Avignon, un public réputé pourtant “très difficile, très dur”, selon Denis Podalydès. Le comédien, qui a interprété Nicolas Sarkozy dans La Conquête et qui laisse entendre qu’il votera à la primaire du PS, est heureux de voir tant de socialistes au festival : “Je trouve ça très intéressant, ça montre un souci par rapport au monde de la culture. Le fait de venir ici, c’est déjà courageux. C’est une chambre d’écho très forte, en même temps qu’un lieu de laboratoire, de consécration, mais aussi de polémiques.” La polémique justement, les socialistes ont toujours le goût de la déclencher entre eux. Cette fois, ils ont eu le chic de l’adapter au thème du lieu, la culture. 20.07.2011 les inrockuptibles 43
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Stefano Rellandini /Reuters



FrançoisHolland e aux côtés du maillot jaune, Thomas Voeckler



François Hollande en plein sprint Sur le Tour de France, samedi, François Hollande s’affiche aux côtés du maillot jaune, Thomas Voeckler. Avant de lui glisser : “Vous êtes le plus populaire aujourd’hui, vous le serez encore demain.” En ce moment, tous les déplacements du député de Corrèze lui servent à se rassurer sur son statut de favori de la primaire PS. Dans les sondages, il conserve son avance sur Martine Aubry, mais l’écart tend à se resserrer. Les enquêtes d’opinion sur la compétition entre socialistes sont par ailleurs peu fiables, car on ne connaît pas encore la composition du corps électoral qui ira voter les 9 et 16 octobre. Conscient de la fragilité de sa position de leader, François Hollande rajoute des étapes à son programme. Lui qui parlait d’une coupure d’un mois cet été a réduit ses vacances à la portion congrue. Du 1er au 15 août. Et encore, il est prêt à les interrompre “si un événement l’exige”. Lundi, il était à Nice, mardi, il a réuni une quarantaine de ses soutiens à Dijon. La Corrèze, dont il préside le conseil général, est



au menu en fin de semaine, pour gérer l’arrivée de la paille promise aux agriculteurs pendant la sécheresse. D’autres départements seront visités avant la fin juillet. Avant l’université d’été de La Rochelle, fin août, François Hollande réunira ses partisans pour une démonstration de force, comme les autres candidats. L’autre arme dont il use sans économie, ce sont les médias. Une interview au Monde, samedi, et une tribune dans Le Journal du dimanche lui ont permis de revenir sur son terrain de prédilection : l’expertise économique, dont le PS est orphelin depuis l’éclipse du candidat DSK. Hollande a mitraillé Nicolas Sarkozy et Angela Merkel, fustigeant leur “mésentente”, leur “pusillanimité” et leur “attentisme” dans la crise de l’euro. Lundi matin, Martine Aubry lui a emboîté le pas dans Libération dans une tribune : “Il faut sauver la Grèce pour sauver l’Europe.” La maire de Lille reste dans la roue du député de Corrèze. Samedi, Martine Aubry suivra une étape alpine du Tour de France. Hélène Fontanaud



Alors qu’il visite la maison Jean-Vilar, François Hollande, qui est moins un habitué des ruelles d’Avignon, réplique que “la politique, ce n’est pas un concours du plus savant, du plus culturel, du plus allant dans les choix budgétaires”. Il se refuse à “tomber dans la surenchère”. La proposition de Martine Aubry ne lui semble pas être la bonne réponse. Le monde de la culture n’attend pas “que de l’argent”, explique-t-il : “Je ne tomberai pas dans une échelle – comme on dit – de perroquet.” Il s’avoue aussi sceptique sur l’idée d’utiliser la manne que représente la défiscalisation



des heures supplémentaires : “Sur toutes les recettes, on vous dit que c’est la défiscalisation des heures supplémentaires ! Le budget est à penser globalement, et non pas à saupoudrer. Il faut avoir le souci de dire la vérité aux Français sur les comptes publics.” En somme, si Martine Aubry et François Hollande s’accordent sur la culture comme priorité de la gauche en 2012, chacun voit un chemin budgétaire différent pour y parvenir. Au moins, le débat de la primaire est lancé ! Au jeu de l’amour et du hasard socialiste, tout est bien réglé. Dans la rue, ce même



dimanche à 9 h 30, l’heure où tout dort à Avignon, François Hollande tombe sur Manuel Valls. C’est fou. Tactique, François Hollande enchaîne sur le budget de la culture : “Manuel, t’en penses quoi ?” Réponse de Valls, lui aussi candidat à la primaire : “Il ne faut pas augmenter le budget.” La scène a lieu devant une vingtaine de caméras et photographes. Après cinq minutes de parlotte, les deux hommes se séparent. Au moins a-t-on compris que Hollande n’était pas tout seul à “vouloir dire la vérité aux Français sur l’état des comptes publics”. Il savoure. Lui aussi se dit qu’il a marqué un point. Dix minutes plus tard, Martine Aubry, qui s’apprête à rencontrer des artistes, directeurs de théâtres et metteurs en scène à La Manufacture, un lieu célèbre du festival off à Avignon, s’amuse de ses adversaires : “François Hollande a raison. Il faut juste faire ce qu’il faut. Il faut donner les moyens d’exister à l’éducation artistique, à la création. C’est exactement ce que je propose.” L’art de dire deux choses différentes en donnant l’impression d’être d’accord, on est socialiste ou on ne l’est pas ! Pourtant, devant le milieu artistique venu à sa rencontre, Martine Aubry enfonce le clou sur l’augmentation du budget. “J’assume ! Il n’y a pas de gauche sans culture.” Et en riant, elle lance : “Comme je suis autoritaire, comme chacun sait, soyons-le dans le domaine de la culture !” Puis elle enchaîne sur le statut des intermittents, question récurrente au Festival d’Avignon : “On commencera par consolider le régime de l’intermittence et on réfléchira à un autre système pour financer, par l’Etat, le travail de la création, mais je le dis, ce ne sera pas dans le premier quinquennat.” Succès garanti. Un petit tour au Village off du festival, Martine Aubry s’en va à la Collection Lambert découvrir l’exposition de Cy Twombly intitulée Le Temps retrouvé. D’un coup le présent la rattrape. Elle se retourne et plaisante : “Nous (l’équipe Aubry – ndlr), on aura trois ministres de la Culture : Patrick Bloche, Didier Fusilier et Christian Paul ”, qui l’accompagnent lors de sa visite. “Il faut être sérieux, il ne faut pas faire des promesses partout !” Suivez son regard… François Hollande n’est pas là pour l’entendre. Les deux candidats avaient pourtant promis de se croiser pour papoter. Manifestement, ils ont été trop occupés. “Il a dû partir”, “Elle débattait, je ne voulais pas la déranger.” Beaucoup de bruit pour rien. “C’est bientôt la fin du premier acte. Après il y a le second et la scène devant les Français”, conclut François Hollande. Rideau… pour le moment. Marion Mourgue, envoyée spéciale en Avignon



44 les inrockuptibles 20.07.2011



08 816 42 TN AvignonOK.indd 44



18/07/11 17:01



presse citron



par Christophe Conte



Concours de patriotisme autour du défilé national. Eva Joly n’est pas la seule à être visée, un certain Kadhafi allant jusqu’à douter de notre Président. Même Bercy serait aux mains d’un étrange étranger.



les relous Chevènement aime l’armée, pas la Marine Jean-Pierre Chevènement n’a “nulle envie de gouverner” avec Marine Le Pen qui, toute à sa stratégie de triangulation, lui a tendu la main. En même temps, quand il déclare à propos d’Eva Joly que “la nature de la France lui échappe sans doute” et que “peut-être lui faut-il encore un peu d’accoutumance”, le “Che” nous donne quelques frissons.



Jean-Pierre Muller / AFP



Royal-Villepin, le nouveau pacte ?



Bercy et à bientôt C’est donc Bercy que les distributeurs des aventures d’Harry Potter au cinéma ont choisi pour montrer en avant-première le huitième et dernier épisode, “Les Reliques de la mort, 2nde partie” (France Soir, 13/07). Une occasion en or pour François Baroin de mesurer sa cote de popularité à deux pas de son bureau, même les fans les plus avertis ne faisant pas la différence entre les deux orphelins recueillis l’un et l’autre par leurs oncles et tantes, les Dursley pour Harry, les Chirac pour François. Comme Potter dans ce dernier volet, Baroin a investi récemment le ministère de la Magie, d’où il a fait disparaître Bruno Le Maire.



premiers baisés Ex-fabiusien, membre actif de la campagne de Royal en 2007 et désormais soutien de Martine Aubry, le tout-terrain Claude Bartolone ne rechigne pas non plus à s’aventurer dans le fumier. Le Canard enchaîné (13/07) raconte ainsi que le député de Seine-Saint-Denis a récemment fêté son 60e anniversaire et que Bernard Tapie, triomphant, faisait l’accueil des invités. La sauterie se déroulait dans les studios d’AB Groupe, spécialisé dans les nanars, et la relance de cette mauvaise sitcom socialo-affairiste pourrait se révéler un scénario catastrophe à l’approche de 2012.



parade Belle coordination de mouvements, le 14 juillet, entre le colonel Mouammar Kadhafi, dirigeant libyen, et Monsieur François Fillon, Premier ministre de la France. Ce même jour, le premier reprochait à Sarkozy de ne pas être un vrai Français (Lepost.fr) et le second, peu ou prou la même chose concernant Eva Joly.



fruit national Reprenant une vanne maraîchère que les Le Pen se refourguent de père en fille, le député des Alpes-Maritimes Lionnel Luca a qualifié



les écolos tendance Eva Joly de “vert pastèque : vert à l’extérieur mais bien rouge à l’intérieur.” (JDD, 17/07). Rappelons que Luca est le chef de file de la Droite populaire, la tendance vieille figue pourrie de l’UMP. Vaguement bleue en surface mais couleur marron merde frontiste dedans.



troufion “Qu’elle retourne en Norvège !”, réaction du patriote Jean-Pierre Castaldi aux propos d’Eva Joly sur le 14 Juillet. Le comique troupier s’exprimait tout à fait sérieusement en tant qu’invité des Grandes Gueules, l’émission tord-boyaux en direct du rade RMC Info (14/07). Il n’aime pas, mais alors pas du tout, quand une gonzesse étrangère insulte l’Armée française, Castaldi. On n’avait pas saisi sur le moment que l’émission Première compagnie sur TF1, dont il fut l’un des pétomanes en chef, était un acte d’amour et de respect envers les militaires.



capitaine connard Au cours de la même émission sur RMC, Castaldi a déclaré à propos de son fils : “Par rapport aux recettes publicitaires de TF1, ce que gagne Benjamin c’est peanuts, il est au RMI…” Sur ce, rompez, rendez-vous à la rentrée.



Il y a eu le pacte Aubry-DSK, il y a maintenant la tentative de pacte Royal-Villepin. La candidate PS de 2007 veut rassembler en 2012 “de l’extrême gauche aux gaullistes”. Elle tend ainsi la main à son ancien condisciple de la promo Voltaire de l’ENA. Qui peine de son côté à convaincre à droite, frappé par une “fatwa” sarkozyste. Ségo et Dominique dans une coalition arc-en-ciel des Bisounours de la politique ?



Pierre Sarkozy loin de la politique Pierre, le fils aîné du Président, plus connu dans le milieu de la musique sous le nom de DJ Mosey, s’est confié au journal allemand Bild am Sonntag pour expliquer qu’enfant il était “presque autiste”, préférant “s’asseoir au pied d’un arbre et rêvasser”. Il remercie son père qui lui a appris “que le plus grand risque dans la vie, c’est de ne pas prendre de risques”. Le chemin qu’il s’est choisi fait rêver les Anglais. Le magazine Tatler en fait un des prétendants possibles de Pippa Middleton ! 20.07.2011 les inrockuptibles 45
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Issouf Sanogo/AFP



l’Empire contre-attaque Nicolas Sarkozy remonte opportunément dans les sondages et François Fillon mitraille les socialistes. A droite, la rentrée sera musclée.



I



ls ont soif de revanche. Des mois qu’ils gèrent les basses eaux sondagières dans lesquelles se débat Nicolas Sarkozy. A tel point qu’à un moment, au printemps, ils ont envisagé – sacrilège – une candidature de recours contre le chef de l’Etat, usé à leurs yeux par quatre ans d’hyperprésidence, de storytelling bling-bling et de polémiques en tout genre. Les responsables de la majorité ont donc accueilli avec soulagement le dernier baromètre CSA, où Nicolas Sarkozy fait jeu égal au premier tour de la présidentielle avec François Hollande (26 %) et devance Martine Aubry de deux points (27 % contre 25 %). Cette enquête est tombée à point nommé avant la trêve estivale. Des sondeurs d’instituts concurrents y voient d’ailleurs la main du conseiller “droitier” de Nicolas Sarkozy, Patrick Buisson. Tout comme dans les sondages sur la primaire PS qui “minoreraient” les chances de Martine Aubry. Reste que l’Elysée



a concocté un bon vieux cliffhanger pour mieux nous appâter avant la rentrée du gouvernement, le 24 août. D’ici là, Nicolas Sarkozy poursuit sa toute dernière opération de “représidentialisation”. Deux facteurs sont venus l’appuyer dans son entreprise : chef de guerre, il est apparu le 14 juillet à la télévision pour annoncer, le visage grave, un renforcement de la sécurité des soldats français en Afghanistan, après la mort de six d’entre eux en deux jours. Sur l’autre théâtre d’opérations, la Libye, le Président français a été élevé au rang de “meilleur ennemi” par Mouammar Kadhafi. Par ailleurs, la crise de l’euro lui donne l’occasion d’enfiler à nouveau son costume de pompier de l’Union, même s’il est durement attaqué sur sa politique européenne par François Hollande, favori de la primaire PS. Une touche people pour finir : Carla Bruni-Sarkozy doit accoucher à l’automne prochain.
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que le meilleur perde “2012 peut être une victoire, à condition qu’elle soit collective”, prévient Jean-Pierre Raffarin Franck Louvrier, conseiller en communication du chef de l’Etat, explique qu’il n’est pas question pour Nicolas Sarkozy d’entrer trop tôt “dans la bataille politicienne”. “Il a dit que 2011 serait une année utile pour les Français. Le travail de réforme continue.” Son modèle est le François Mitterrand de 1988, qui ne s’était déclaré candidat à un second mandat qu’au mois de mars. Du coup, “la répartition des rôles s’est bien faite” avec François Fillon, ajoute Franck Louvrier. Et c’est vrai que depuis quelques jours, le Premier ministre est à l’offensive contre la gauche. Il s’est illustré en mettant en cause la connaissance par Eva Joly des “traditions de la France” après la proposition de la candidate verte visant à remplacer le défilé militaire du 14 Juillet par un défilé citoyen. Avant cela, François Fillon s’en était pris à la “démagogie” et au manque de “crédibilité” du Parti socialiste, qui refuse de voter le texte sur l’inscription d’une “règle d’or” budgétaire dans la Constitution. Interrogé sur la proposition de François Hollande de geler les hausses de prix des carburants pendant l’été, François Fillon a répondu qu’au “concours Lépine de la démagogie, il a gagné le Grand Prix”. Devant les parlementaires de l’UMP conviés la semaine dernière à Matignon, le chef du gouvernement a façonné ses angles d’attaque. Sans les nommer, il a ciblé Martine Aubry et François Hollande, comptables à ses yeux du bilan de Lionel Jospin, l’une en tant que numéro deux du gouvernement et l’autre en tant que patron du PS. François Fillon s’est ainsi souvenu “des derniers mois erratiques du gouvernement et de la majorité de gauche” en 2002, avant d’affirmer que la droite avait réussi “à casser la spirale de la délinquance qui avait marqué les années Jospin”. Pour Franck Louvrier, même si la victoire n’est jamais certaine, elle paraît désormais à la portée de Nicolas Sarkozy. “Les courants profonds de la société française, et même des sociétés européennes, sont à droite et pas à gauche. Les valeurs de droite sont largement majoritaires. La crise rend responsable. Elle a annihilé tous les rêves inaccessibles.” Pour les partisans de Nicolas Sarkozy, depuis l’éviction de Dominique Strauss-Kahn, qui était “le seul à gauche à pouvoir incarner la réforme”, les présidentiables socialistes apparaissent “affaiblis sur le terrain de la crédibilité et de la présidentialité”. “Ils n’ont pas la hauteur de vue qu’une telle charge exige”, affirme François Fillon. “Chacun est maître d’une chapelle, mais personne n’est à la tête de la cathédrale”, souligne Franck Louvrier. L’optimisme retrouvé a des limites. “Que ce soit pour Giscard, Mitterrand ou Chirac, la deuxième campagne n’a pas eu la magie de la première (…), et puis 2007 a été une victoire très solitaire, avec Nicolas Sarkozy gagnant sur la rupture. 2012 peut être une victoire, à condition qu’elle soit collective”, prévient Jean-Pierre Raffarin. Un autre responsable de l’UMP appelle à se méfier “de l’effet bordélique de la primaire PS”. “Une fois que le candidat de la gauche sera désigné, les compteurs seront remis à zéro, et la vraie bataille commencera.” Hélène Fontanaud



Le repos est d’un ennui mortel, les mésaventures, une situation de rêve. L’objectif profond des vacanciers n’est pas le calme mais les tracas. par Michel-Antoine Burnier



Quoi de plus ennuyeux que des vacances sans histoires ? Vos photos de plage endorment votre beau-frère ; votre cousin brille à vos dépens quand il vous coupe la parole et détaille comment un camionneur turc l’a violé à un carrefour. Pour que vos vacances intéressent ceux qui n’y ont pas participé, il faut avoir été grugé, volé, perdu, pris en otage (ne serait-ce qu’une heure), empoisonné, blessé, laissé pour mort, arrêté à tort pour trafic de cocaïne ou battu une nuit entière dans un commissariat inconnu. A l’inverse d’une idée répandue, il reste très compliqué de rater pour de bon ses vacances. Pour vous y aider, pour que vos amis fascinés vous écoutent et vous admirent, quelques règles élémentaires. 1. Il n’est pas nécessaire d’aller au bout du monde. Si vous marchez sur un oursin en mer de Chine, les assurances de votre carte de crédit vous rapatrieront dans les meilleures conditions. Si vous glissez sur une limace en Corrèze, jambe ouverte, métatarse éclaté, le service des urgences local vous abandonnera douze heures dans un couloir obscur. Vous risquerez la gangrène puis l’amputation : quel merveilleux récit ! 2. Toujours partir en voiture. Préférez ce moyen de locomotion pénible, coûteux, peu sûr et souvent peu rapide comme 50 % des Français. Vous chargez la voiture dans la peine et la querelle, les bagages n’entrent pas dans le coffre, vous voilà très agacé, vous



faites dix kilomètres en une heure, vous froissez une aile, vous prenez un coup de poing sur le nez, vos enfants vomissent, le chien s’oublie, le restauroute vous ruine. 3. Toujours louer sur annonce. Ne jamais aller voir sur place, ou alors en janvier, quand la boîte de nuit du rez-de-chaussée est fermée et que l’aéro-club tout proche ne fonctionne pas encore. 4. Retourner là où l’on avait passé ses vacances à l’âge de 12 ans. Deux situations : a) Les choses n’ont pas vraiment changé : la grande villa mystérieuse se révèle un minable pavillon, la forêt romantique, une infecte broussaille. b) Vous ne reconnaissez rien. Un centre de thalasso remplace votre pension de famille, des algues abjectes couvrent la moitié de la plage qu’elles empestent. Et la fille du notaire que vous emmeniez dans les fourrés, mais oui, c’est elle, la grosse frisée derrière la caisse de la supérette ! Et Mario, le beau maître nageur, c’est ce chauve qui porte des cageots, ventre mou et espadrilles trouées. Que de nostalgie, de réflexions sur le temps qui passe ! Profitez-en pour tonner contre le monde moderne. 5. Vexer l’indigène. Chez le boucher et l’épicier, s’exclamer : “Tiens ! Cette côte de bœuf n’est pas conforme aux normes européennes”, ou “Vos yaourts sont périmés !” Si vous suivez ces conseils, des vacances mémorables feront votre gloire jusqu’à la fin de l’hiver. (à suivre...) 20.07.2011 les inrockuptibles 47
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contre-attaque “le succès, c’est d’aller d’échec en échec sans perdre son enthousiasme” Winston Churchill



Robert Redford dans Gatsby le magnifique de Jack Clayton (1974)



vive l’échec !



Fort de ses mauvaises expériences, l’entrepreneur qui s’est planté est mieux armé qu’un néophyte pour mener à bien ses projets. Pour réussir, il est préférable d’avoir raté.



L 



e perdant magnifique a été portraituré par Francis Scott Fitzgerald, écrivain talentueux et incompris dont toute l’œuvre tourne autour du thème de la chute (Gatsby le magnifique, ou sa nouvelle Retour à Babylone), par Leonard Cohen dans un roman justement titré Beautiful Losers, et dans La Noblesse de l’échec, ouvrage d’Ivan Morris, écrivain britannique japonisant publié en 1975. Mais voilà que dans ce XXIe siècle qui prend toutes les idées à rebours, le perdant cesse d’incarner l’échec ou une faiblesse pathologique pour devenir un héros des sphères économiques. On le flatte, on le courtise. La raison ? Par ces temps de grave déconfiture, il a appris sur le tas et dans la douleur, et on ne l’y reprendra plus. Plus encore, fort de son expérience contrariée, il peut enseigner aux autres comment ne pas se planter. Elémentaire, non ? Sinon que les Anglo-Saxons, toujours pragmatiques, Américains en tête, poussent cette logique un pas plus loin. Ainsi Howard Stevenson, homme d’affaires successful et premier titulaire d’une chaire d’entrepreneuriat à la Harvard Business School, a une phrase rituelle pour introduire son cours de master of business



administration : “Je suis un véritable entrepreneur, parce qu’avant de faire fortune j’ai fait deux faillites retentissantes.” Depuis l’éclatement de la bulle internet il y a dix ans, la Silicon Valley voit l’échec comme positif. Les uns après les autres, les e-businessmen avaient déposé le bilan après le lancement de leur site de commerce en ligne. On ne leur en a pas



tenu rigueur. Tous ont obtenu l’appui de sociétés de capital-risque réputées. Et cela leur a permis de lancer une nouvelle start-up. La Harvard Business Review a publié une enquête sur le taux d’échec des entrepreneurs qui connaissent le succès. Résultat ? Une moyenne de trois ratages avant de trouver la bonne recette. Diplômé d’HEC, ancien publicitaire (le G de l’agence Euro RSCG) et l’un des stratèges en com de Nicolas S., Jean-Michel Goudard avait eu l’intuition des enseignements à tirer de quelques grands et célèbres rateaux en publiant, dès 1986, un essai au titre éloquent, Je vous salue fiascos !. On en gardera cette citation signifiante : “Dans cette période, la plus noire de ma vie, j’appris que lorsqu’on a le dos au mur, les amitiés les plus vieilles ne comptent plus. Et c’est bien ainsi. Il faut se sortir soi-même du pétrin si l’on veut un jour se connaître.” Dont acte. Le loser a beau être un héros, il a peu d’amis. Echec, mais pas mat : il se redit la phrase de Winston Churchill : “Le succès, c’est d’aller d’échec en échec sans perdre son enthousiasme.” [email protected]



rebondir En France, Gautier Girard, consultant en création d’entreprise (www. gautier-girard.com/) fait de la bonne gestion de l’échec, entre autres, la clé d’une future réussite. “Nous possédons la capacité exceptionnelle de pouvoir apprendre, écrit-il. Et notamment apprendre par l’erreur. C’est difficile parce que cela suppose en premier d’admettre son échec, et ensuite de jeter à la poubelle toutes



les connotations relatives à l’échec. Mais je vous rassure : l’échec est le propre de l’homme. Toute notre civilisation est le résultat d’innombrables échecs, petits et grands. Vous, moi, ce que nous faisons depuis notre tendre enfance, sommes les résultats de milliards de milliards d’échecs successifs… et d’apprentissages, par l’erreur.” Petit clin d’œil décomplexé de



ces jeunes entrepreneurs qui ont déposé le bilan, l’un d’eux, Nick Hall, a créé un site qui recense tous les échecs : startupfailures.com. On y trouvait aussi encore récemment des paris sur les prochains ratages. Une nouvelle rubrique a alors vite vu le jour : “Comment j’ai rebondi”. Ou comment un site de compilation d’échecs est devenu la bible pour relancer un business.
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“Ça me fait vraiment marrer d’avoir eu un père provocateur. Mais à l’école, certains profs ne l’aimaient pas et me faisaient payer ses écarts”
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Lulu est approuvé Vingt ans après la disparition de son père, Lulu Gainsbourg sortira à l’automne un album de reprises de chansons “de papa” au casting époustouflant. Rencontre avec l’héritier de la plus grande fortune musicale de France. par Johanna Seban photo Richard Aujard



 O



n l’a vu, à 2 ans, dans les bras de son père sur la scène du Zénith de Paris. Depuis, peu d’apparitions, si ce n’est quelques duos et un bref passage sur grand écran avec La Bande du Drugstore. Fils de Serge Gainsbourg et de Bambou, Lulu Gainsbourg a grandi loin des projecteurs et du public. En France, puis en Angleterre et aux Etats-Unis, il a appris le piano et est devenu musicien professionnel. Désormais âgé de 25 ans, il publiera cet automne un disque de reprises de chansons de son père, sur lequel il a convié une pléiade de stars. Un véritable album-hommage, qui devrait lui permettre, par la suite, de s’envoler en solitaire. “J’avais besoin de faire ce cadeau à mon père. Pour pouvoir me lancer à mon tour.” Sur l’album, intitulé From Gainsbourg to Lulu, Lulu a joué, chanté et réalisé les arrangements, promenant ses micros entre Paris, Los Angeles et New York, où il réside aujourd’hui. Nous l’avons rencontré au début de l’été, quelques mois avant la sortie du disque, pour évoquer avec lui la genèse du projet, son parcours et son héritage culturel. Tu as étudié la musique au Berklee College de Boston et tu vis à New York. Comment ton père est-il perçu aux Etats-Unis ?



Lulu – Il est moins populaire qu’en France mais reste une référence. Je me souviens d’un après-midi chez Amoeba, le grand disquaire de Los Angeles. J’arrive à la caisse avec un paquet de disques, je donne ma carte de crédit au vendeur, un jeune Américain. Il remarque mon nom et me demande si j’ai un lien de parenté avec Serge Gainsbourg. Je lui explique que c’est mon père. Il me regarde alors avec des grands yeux, me demande s’il peut me serrer la main et me dit tout le bien qu’il pense de Melody Nelson, le plus bel album au monde selon lui. Une autre fois, j’ai croisé Bootsy Collins, le bassiste légendaire de James Brown, un géant de deux mètres avec ses lunettes étoilées et son grand chapeau. On nous a présentés. Il a baissé ses lunettes et m’a regardé en demandant “Le fils ?”. J’ai confirmé. Il s’est presque agenouillé et m’a dit que c’était un honneur, que mon père était un putain de tueur. Je lui ai répondu que c’était lui, le tueur. Mais j’ai compris que l’aura de mon père avait dépassé les frontières. As-tu toujours écouté la musique de ton père ? J’ai baigné dedans dès ma naissance. Lorsque j’étais jeune, étrangement, c’est son dernier album que je préférais, You’re under Arrest : un disque assez dur mais dont j’aimais l’énergie hip-hop et electro. Aujourd’hui, j’adore Histoire de Melody Nelson. Mais ma chanson



préférée reste La Noyée. J’écoute peu la période reggae et j’ai du mal avec L’Homme à tête de chou, que je trouve trop sombre. Je me demande toujours ce que la chanson Marilou sous la neige vient faire dans l’album… Musicalement, je trouve qu’elle détonne. Peut-être est-ce le texte qui justifie sa présence. La musique a beau être douce, Marilou s’en prend quand même plein la gueule et se fait éclater par un extincteur (rires)… Tu publies cet automne un album de reprises de chansons de ton père. Comment est née cette idée ? Elle existe depuis un peu plus d’un an au fond de ma tête. J’en ai parlé à un ami, qui est devenu l’ingénieur du son du projet. On a compris que ce serait bien de faire ce disque et de le publier cette année, vingt ans après la disparition de papa. Il était hors de question que je reprenne ses chansons seul. Je voulais envisager ce disque comme un hommage. Le casting est impressionnant : Vanessa Paradis, Johnny Depp, Marianne Faitfhull, Rufus Wainwright, Scarlett Johansson, Iggy Pop… Comment as-tu agencé cette distribution ? L’idée de départ était de mélanger les styles, ne pas se contenter de faire de simples reprises mais de créer de véritables adaptations, de donner à chaque morceau une couleur musicale particulière. Aujourd’hui, Gainsbourg 20.07.2011 les inrockuptibles 51
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est une référence en France mais j’ai eu envie qu’on parle de lui aux quatre coins du monde. Alors je suis allé chercher des artistes rock, des Gitans, des actrices. C’était un projet ambitieux car ça réunissait des gens renommés et occupés. Mais l’aura de mon père a facilité les collaborations, même si certains artistes, comme Leonard Cohen ou Bono, n’ont pas pu participer pour cause d’emploi du temps incompatible. Pourquoi Scarlett Johansson ? J’avais entendu son album avec Pete Yorn et il m’avait semblé faire écho au duo Gainsbourg-Bardot. Je me suis dit qu’elle serait parfaite sur Bonnie & Clyde. Elle a accepté tout de suite. Johnny Depp et Vanessa Paradis sont des amis. Pour eux, j’ai pensé à La Ballade de Melody Nelson car je sais qu’ils ont une affection particulière pour ce titre. Leur fille s’appelle Lily Rose Melody en référence à ce morceau. Et puis Vanessa avait travaillé avec lui. Shane MacGowan des Pogues reprend Sous le soleil exactement. Ça n’a pas été simple : aujourd’hui, il n’a plus de dents, il est alcoolo et possède un accent irlandais à couper au couteau. J’ai réussi à le faire chanter en français mais c’était loin d’être gagné ! On retrouve aussi Marianne Faithfull ou le groupe gitan d’Angelo Debarre… J’ai une passion pour le jazz manouche. Le groupe d’Angelo Debarre est arrivé avec une version du Poinçonneur des Lilas. C’est drôle, car au final, on a l’impression d’entendre le thème de James Bond dans l’introduction alors que le titre est paru plus tôt… Soit mon père était visionnaire, soit John Barry l’avait entendu et l’a reproduit sans s’en rendre compte (rires)… Quant à Marianne Faithfull, elle avait déjà travaillé avec mon père. La semaine prochaine devrait être plus agitée : je pars enregistrer Initials BB avec Iggy Pop. Pourquoi avoir choisi l’actrice Mélanie Thierry pour la reprise de Ne dis rien ? Je l’ai découverte dans un de ses premiers films, La Légende du pianiste sur l’océan, avec une musique signée Ennio Morricone. Je devais avoir 12 ans et je suis tombé amoureux d’elle. Du coup, j’ai écrit l’adaptation en pensant à elle. C’était proche de la démarche de mon père qui a beaucoup écrit pour



les femmes, et pour des actrices qui ne chantaient pas à la base. Presque un clin d’œil. Tu avais 5 ans quand tu as perdu ton père. Quels souvenirs gardes-tu de lui ? Hélas, je ne me souviens pas du tout être monté sur scène avec lui. Cela étant, je suis toujours ému lorsque je regarde la vidéo. Je me souviens de pas mal de choses : des vacances dans le Morvan, des films que l’on regardait à la maison, de notre dernier Noël ensemble, du piano qu’il m’avait acheté. Mon père ne voulait pas me donner de cours mais il tenait à ce que j’apprenne le piano. J’ai donc commencé à 4 ans. Quand j’étais petit, il me jouait des thèmes des Trois Petits Cochons, des trucs de Disney. Quand il est mort, je me suis installé au piano. A la fin de l’après-midi, j’ai appelé ma mère et je lui ai rejoué tous les thèmes que m’avait joués mon père. Je les ai retrouvés à l’oreille : des morceaux de Peter Pan, de Popeye. On écoutait ces musiques à la maison avec papa, on regardait des dessins animés ensemble : BlancheNeige, La Belle au bois dormant. Il avait un écran qui descendait du plafond, pas très répandu pour l’époque. En as-tu eu assez, par moments, de porter ton nom ? Je n’ai jamais trouvé ça pesant car ma mère a eu l’intelligence de m’élever à l’écart du public, de me tenir loin



des médias. J’avais 5 ans quand j’ai perdu mon père et elle a agi de manière à ce que je puisse devenir celui que je voulais être, à ce que j’aie le temps de choisir ma voie, de trouver qui j’étais. Elle s’arrangeait pour que je parte en vacances souvent, que je prenne l’air ou que je me détache de cette étiquette de “fils de”. Mais à l’école, je n’y échappais pas. Certains profs n’aimaient pas mon père, je m’en souviens très bien. Ils me faisaient payer ses écarts. Moi, ça me fait vraiment marrer d’avoir eu un père provocateur. Ce qu’il a pu faire, ce qu’il a pu dire, Whitney Houston et tout le bazar, ça me fait rire. Mais j’ai passé de sales quarts d’heure à l’école. Comment réagit-on quand on entend son père mettre en chanson les cris de jouissance de sa mère et que le résultat passe en boucle la radio ? (Rires) Ça ne m’a jamais choqué. Le côté sexuel, provocateur ou intime qui pouvait exister dans les chansons de mon père m’a toujours plu… Je pense qu’on peut parler de tout dans une chanson, qu’on peut raconter un orgasme sans gêne. As-tu toujours compris ses textes ? J’ai mis du temps. Une fois, j’étais parti dans le sud de l’Inde, vers Bangalore, pour méditer avec ma mère. On dormait chez l’habitant. J’avais pris trois fois rien : mon lecteur CD,
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“je me suis demandé s’il allait falloir que je devienne alcoolo pour briller”



un disque de mon père et deux livres. Du coup, j’ai disséqué le peu que j’avais. Jusque-là, dans les disques de mon père, j’avais surtout cherché la musicalité. Je me moquais pas mal des textes. Aujourd’hui encore, je connais toutes les musiques de Michael Jackson et pas le moindre texte… Bref, je me souviens avoir écouté La Javanaise et La Chanson de Prévert et lu et relu le livret qui accompagnait le disque. Soudain, j’ai regardé ma mère et je lui ai dit : “Quand même, papa, il écrivait bien, non ?” Elle a souri et m’a dit que c’était bien, que je m’en rendais enfin compte ! Je devais avoir 14 ans. On évoque souvent les fils spirituels de Gainsbourg, qui vont de Benjamin Biolay à Alex Beaupain. Comment le vis-tu ? Moi, j’ai le même sang que lui (rires)… En fait, je ne pense pas à ça, d’autant que je connais mal la musique française d’aujourd’hui. A mon avis, il s’agit plus d’une histoire de descendance que de relève. Mon impression, c’est que mon père avait toujours un train d’avance. La vraie relève, ce serait de perpétuer cette démarche plutôt que de s’inspirer de ce qu’il a fait. Cela dit, j’ai beau être son fils, je n’ai pas la prétention d’y arriver un jour. Ton père se trouvait laid. As-tu des complexes ? Moi non plus, je ne le trouve pas spécialement beau… Mais quand on voit



le nombre de ses conquêtes, on comprend qu’il avait autre chose, qu’il savait parler. Je ne pense pas avoir hérité de ses complexes. Je ne me trouve pas spécialement beau mais je fais avec, sans y penser. Je n’ai jamais recherché une ressemblance physique avec mon père, je ne la vois pas trop. Ton parcours ressemble à celui de Sean Lennon : tu as été élevé par ta mère et tu as vécu avec l’absence d’un père devenu culte. Vous connaissez-vous ? Oui, on se connaît. Sean est adorable, un peu fou : il vit dans un autre monde, avec un univers très fort. Je crois beaucoup en son nouveau groupe. On avait pensé collaborer pour le disque mais on n’a pas eu le temps. On n’a jamais parlé de l’absence de nos pères : on connaît nos histoires respectives, qui sont en effet parallèles. On a préféré jouer de la musique chez lui. Sean avait repris Comic Strip de mon père avec Matthieu Chedid. Je connais bien Matthieu aussi d’ailleurs, dans la série des “fils de”. Il joue deux fois sur l’album. As-tu pensé à faire chanter ta sœur Charlotte sur l’album ? J’y ai pensé tout comme j’ai pensé à Jane et à ma maman. Mais c’était un projet personnel et j’ai décidé que je ne voulais personne de la famille sur le disque. Avec Jane, on avait partagé un duo lors d’une soirée-hommage à la Salle Pleyel. Je vois Charlotte de temps en temps. Nous avons quatorze ans d’écart et un océan entre nous mais on reste en contact. Comment faire le deuil d’un père qui est présent partout, à la radio, à la télévision ? Le plus dur, ça a été pour ma mère. Elle était en âge de comprendre ce que signifie perdre un amour. Ça oui, elle en a chié. Elle s’est retrouvée seule avec un fils à élever à 32 ans. Deux ans après, elle a eu une leucémie. J’ai failli me retrouver orphelin, je m’en souviens très bien. Ma mère s’est battue. Elle se bat encore et elle n’est pas près de partir. Elle a assuré le rôle de père en plus du sien. Ce que je suis devenu aujourd’hui, ça ne s’apprend pas tout seul, c’est merci maman. Que t’a-t-elle enseigné ? Elle m’a appris à m’adapter et elle m’a prévenu que rien n’était simple, que le



bonheur n’était pas acquis. Je n’ai pas vécu loin de la réalité, dans une prison dorée. Je n’ai pas grandi en prenant des taxis. Ma mère vient de la rue, elle a été abandonnée à 6 mois puis a eu une enfance très dure. Elle m’a enseigné que tout n’est pas rose. J’ai été préparé pour la vie, pour les coups durs. Ça m’a certainement rendu autonome, voire solitaire. A 3 ans, j’ai dit à ma mère que je voulais partir. Elle a halluciné, elle s’est dit que je ne l’aimais plus ! Alors elle a commencé à m’envoyer en colonie plusieurs fois par an. Mon père était content, il venait me voir. C’était un événement quand il arrivait. Pourrait-on un jour te renommer Lulu Gainsbarre ? Je suis à des années-lumière de ça ! Je ne bois pas, je ne fume pas, je ne prends pas de drogues. Ça vient forcément de ce qui est arrivé à mon père. Je me suis déjà demandé s’il aurait été aussi brillant et créatif sans l’alcool. Je me suis aussi demandé s’il allait falloir que je devienne alcoolo pour briller (rires)… Mes drogues sont différentes : le cinéma, la musique… C’est une rigueur que je me suis imposée seul : ma mère n’a jamais cherché à me protéger des drogues ou de l’alcool, elle m’a toujours laissé libre. C’est elle qui m’a fait fumer ma première clope. Je devais avoir 11 ans et j’ai toussé comme un porc. Elle m’a dit : “Voilà ! Comme ça, tu as essayé.” J’ai vu que ça ne m’apportait rien et que je n’avais pas besoin de ça pour me mettre au piano. Penses-tu déjà à la suite ? J’aimerais faire des musiques de films ou un album en mon nom. J’ai composé quelques morceaux, déjà. Mais j’avais d’abord besoin de publier ce disque, d’en faire comme un cadeau à mon père pour pouvoir me lancer à mon tour. Je n’ai pas l’impression de prendre mon envol cette année : je suis derrière l’arrangement mais les musiques et textes existaient déjà. Pour la suite, j’ai plein d’envies mais je n’ai pas de plan fixe. album From Gainsbourg to Lulu (Mercury/Universal), sortie à l’automne. www.lulugainsbourg.com concert 2/11 à Clermont-Ferrand, 8/11 à Paris (Casino), 10/11 à Bruxelles, 12/11 à Saint-Lô 20.07.2011 les inrockuptibles 53
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vache folle sur ordonnance Après le scandale du Mediator, va-t-on parler de celui du Lovenox ? Cet anticoagulant fabriqué avec une hormone extraite des intestins de vache, de mouton ou de cochon aurait déjà tué 80 personnes. par Pascale Tournier
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Qilai Shen/Panos-RÉA



Sanofi-Aventis achète l’héparine à la Chine. La firme aurait limité les contrôles permettant de déceler une éventuelle contamination par le prion. Ici, une usine alimentaire à Rugao
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ous retrouvons Jacques Poirier à l’heure du thé, près de Beaubourg. Il pose sur une chaise libre sa mallette pleine de documents. “Maintenant, je sais pourquoi mon labo ne voulait pas que j’aille en Chine. Ils avaient peur que je découvre ce qui se passait vraiment sur le terrain...” Il ouvre la mallette et en sort une poignée de chemises, des vertes, des roses. Puis il commande au serveur un chocolat et nous initie aux secrets bien gardés de l’industrie pharmaceutique. Ce vétérinaire microbiologiste de 60 ans fut un homme clé de SanofiAventis1, le géant français du médicament. Il s’occupait de la sécurité biologique des médicaments. On se souvient du dernier scandale de cette industrie : le Mediator. Comme le docteur Irène Frachon qui, il y a un an, a révélé le danger de ce coupe-faim dans le livre Mediator 150MG : combien de morts ?, Jacques Poirier a voulu lui aussi dénoncer un médicament qui pouvait faire du mal au consommateur. Mais il a eu moins de chance : son employeur l’a licencié. Son alerte qui semble très étayée n’a pas été entendue par les experts de l’autorité sanitaire censés y réagir. Est-ce parce que ces experts payés par le gouvernement le sont aussi par la firme qui fabrique le médicament suspect ?



Ce médicament, c’est le Lovenox (la première autorisation de mise sur le marché date de 1987 et son fabricant était Aventis, anciennement Laboratoire Rhône-Poulenc). Cet anticoagulant se fabrique avec une hormone que l’on trouve dans des intestins de vache, de mouton, ou de cochon : l’héparine. En 1996, quand éclate la crise de la vache folle, interdiction absolue d’extraire l’héparine des intestins de vache. Tout ce qui en sort est peut-être infecté par le prion, cette protéine tueuse née de l’alimentation des bovins par des farines fabriquées à partir de cadavres d’animaux. Mais Sanofi-Aventis doit fournir des héparines à des millions de patients. Le marché génère un chiffre d’affaires d’un peu plus d’un milliard d’euros par an et il n’est pas question de le réduire. Une solution consiste à acheter l’héparine en poudre à la Chine, qui possède un inépuisable réservoir d’intestins de cochons. Mais Jacques Poirier avertit : les héparines chinoises ne sont pas sûres ! Les fournisseurs chinois achètent les intestins dans des abattoirs qui mélangent vaches et cochons. Poirier demande à aller en Chine pour vérifier le circuit. “Curieusement, nous dit-il, Sanofi-Aventis a toujours refusé, sans me donner de vraies raisons. J’avais même du mal



Rodrigue Huart



en 2008, le laboratoire retire en urgence onze lots de Lovenox du marché



à obtenir les comptes rendus de nos équipes sur place, qui déjà à l’époque soulignaient les points faibles de nos fournisseurs chinois : pour des raisons d’économie de taxes, de nombreux abattages se faisaient à la dérobée dans des ateliers clandestins. Ce qui rendait tout contrôle impossible.” Poirier fait alors une autre proposition. Un immunochimiste réputé de l’Institut national de la recherche agronomique (Inra), Didier Levieux, a mis au point un test de sûreté : quatre flacons, un réactif chimique appliqué sur un intestin et on sait si c’est de la vache ou du cochon. En 1997, Poirier part visiter avec Levieux l’usine d’héparines de Ploërmel en Bretagne, pour voir si, déjà, le test fonctionne. Thierry Le Baron, directeur du site, les reçoit. “On lui a fait la démo sur de l’intestin de cochon. Le test a fonctionné. Mais dès qu’on lui a parlé de l’imposer en Chine, je ne l’ai plus senti très chaud. Cela devenait compliqué. Le Baron disait que s’il imposait ce test à ses fournisseurs chinois, il risquait de les perdre. Et qu’on n’aurait jamais assez d’intestins de cochons dans toute la France et dans le monde pour fabriquer nos héparines. Pourtant, Le Baron savait comme nous que les lots chinois n’étaient pas sûrs.” Poirier informe sa direction que Le Baron n’est pas chaud pour le test en Chine. Il ne se passe plus rien jusqu’à ce qu’il rencontre à nouveau Le Baron lors d’un déjeuner trois mois plus tard. “Le Baron racontait ses voyages en Chine. Il disait avoir vu là-bas des ateliers de fabrication d’héparine brute et des abattoirs qui traitaient sur le même lieu cochons, moutons et vaches potentiellement contaminées. Cela confirmait ce que je pensais : nous courrions un vrai risque avec les héparines chinoises.” Poirier rapporte ces inquiétants propos de son collègue à son supérieur, Jean-Pierre Bravard. Quelques jours plus tard, il reçoit un mail de Bravard : “Je vous signale que l’héparine chinoise fabriquée dans l’usine de Chengdu et ensuite envoyée dans l’usine française de Ploërmel a été validée. Elle est conforme à tous les standards de qualité.” “Oui, répond Poirier, mais nous devons garder à l’esprit que cette héparine est chinoise et que comme tout matériau biologique originaire de Chine, elle demeure suspecte.” Puis les deux hommes se croisent et le dialogue est tendu. Bravard avertit son subordonné : “Avec une telle prise de position, vous
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nous poussez à envisager pour vous de nouvelles solutions...” Poirier est convoqué dans les heures qui suivent par son n+2 qui en rajoute : “On va voir ce que nous allons décider sur votre cas.” “D’un coup, explique Poirier, je me suis senti menacé professionnellement. Quand un conflit surgit entre un salarié et sa direction, je sais qu’on peut se retrouver du jour au lendemain avec la porte de son bureau fermée. J’ai réuni mes dossiers personnels et demandé à un collègue de les garder dans sa voiture, au cas où un jour, je devrais me protéger.” Pour bien comprendre la position de Sanofi-Aventis, nous joignons par téléphone Salah Mahyaoui, le monsieur communication de la firme sur la question des héparines. “Pourquoi n’avez-vous pas suivi l’alerte de Poirier et imposé aux fournisseurs chinois le test Levieux ? Vous aviez peur de les perdre ?” “Non, répond Mahyaoui d’une voix douce. Mais si nous avions imposé le test aux Chinois, ils seraient devenus leurs propres contrôleurs. Nous préférons garder la main sur les contrôles et vérifier nous-mêmes



la qualité des héparines brutes que les Chinois nous envoient. On pouvait le faire avec un autre test qui marche très bien et qui permet de vérifier si l’héparine chinoise contient ou non des traces d’intestins de vache.” Sauf que ce test, nous affirment des experts, moins sûr que le test Levieux, laissait passer des traces bovines, donc du prion. “Vous savez, explique Mahyaoui, les experts ont leur point de vue. Nous, on a le nôtre. Notre test s’est amélioré avec le temps. On applique depuis 2007 une version plus performante.” La vraie raison pour laquelle SanofiAventis n’a pas voulu écouter Poirier reste sans rapport avec les tests ou le contrôle de l’expertise des héparines. Nous l’avons découvert en récupérant un document de Sanofi-Aventis : un mail interne du 25 juin 1999 où un certain Jacques Pilloy, responsable des approvisionnements de Sanofi-Aventis, explique à un collègue américain qu’il désertera la réunion du 6 juillet 1999 sur le problème de la vache folle parce



Bruno Charoy



Jacques Poirier s’occupait de la sécurité biologique des médicaments chez Sanofi-Aventis. Il a déposé plainte contre son ancien employeur pour “tromperie sur l’origine et la qualité de la marchandise”



qu’il se trouve en Chine. Dans ce mail, Pilloy fait passer une recommandation : il demande à Sanofi-Aventis de “ne pas demander des contrôles trop poussés (au-delà d’un certain seuil chiffré sur la qualité des produits chinois – ndlr), sinon la firme pourrait avoir de gros problèmes.” Ce courriel est ce qu’on appelle aux Etats-Unis un smocking gun, un pistolet dont on est sûr qu’il a tiré car son canon fume encore. Résumons : un responsable de Sanofi-Aventis demande de lever le pied sur la sécurité des héparines. Nous en parlons à Salah Mahyaoui au téléphone et son ton change. Son assurance tourne à l’hésitation : “Je ne connais pas cette personne… (Jacques Pilloy – ndlr) Etait-elle décisionnaire ? Je n’en suis pas sûr… – On peut vous confirmer que ce Pilloy était décisionnaire : c’était le responsable des approvisionnements en héparines chinoises. – C’est difficile de se prononcer sur un mail que je n’ai pas vu, même si je vous fais confiance. – Vous pouvez : nous avons ce mail. – Enfin, cela ne change pas ma position : je continue 20.07.2011 les inrockuptibles 57
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Un an plus tard, Sanofi-Aventis licencie Jacques Poirier. “Il a refusé les postes qu’on lui proposait, nous explique Salah Mahyaoui. Son discours sur la sécurité sanitaire n’a jamais convaincu personne. Il a suscité une polémique une fois sorti de l’entreprise et n’a jamais écrit de rapport en interne.” Nous rappelons à Salah Mahyaoui les nombreux mails que Poirier a échangés sur la sécurité des héparines avec sa hiérarchie directe et le haut management. “Je n’en ai pas eu connaissance”, répond l’homme en baissant la voix. Tandis que Poirier pointe à l’ANPE, l’immunochimiste Didier Levieux prend le relais de son combat. En le suivant dans son aventure, on a vu en quoi l’affaire des héparines rappelle celle du Mediator. Notre autorité sanitaire et des experts étrangement sourds aux alertes l’ont gérée avec retard.



En 2002, Levieux frappe à la porte de l’Afssaps, l’Agence française de sécurité sanitaire des produits de santé. Il obtient de parler au scientifique qui préside le comité prion et expertise la sécurité des héparines, le professeur Marc Eloit, virologue prestigieux. Levieux l’alerte sur la sécurité des héparines que Sanofi-Aventis achète en Chine. Le professeur l’écoute mais le courant passe mal. Levieux raconte :”Eloit m’a répondu qu’aucun texte n’obligeait Aventis à utiliser une méthode de contrôle de ses matières premières et qu’ils ont de toute façon un pharmacien qui engage sa responsabilité sur la qualité du médicament. Autrement dit, il fallait faire confiance aux déclarations de la firme et ne pas s’interroger sur l’efficacité de ses tests sur les matières premières.” Un détail de première importance pourrait peut-être aider à comprendre cette relation de confiance entre l’expert de l’Afssaps et Sanofi-Aventis : en dehors de l’Afssaps, le professeur Eloit reçoit des revenus de Sanofi-Aventis depuis 2001. Pour des missions ponctuelles, comme il nous le confirme, à 1 000 euros par jour, il doit examiner et corriger les dossiers scientifiques que le fabricant du Lovenox envoie pour validation à l’Afssaps. Voilà qui s’appelle un “conflit d’intérêts élevé” selon la classification même de l’Afssaps et fait peser un lourd soupçon sur l’honnêteté de l’expertise publique en France. Les liens de l’expert de l’Afssaps avec la firme ne s’arrêtent pas là. Quelques



cochon qui s’en nourrit Ce mois de juillet, la Commission européenne a pris une décision qui ouvre de nouveau le dossier des animaux nourris par des produits d’origine animale. Elle s’est prononcée pour le retour en Europe des farines animales. Après quinze ans d’interdiction, les cochons, les poulets et les poissons de nos élevages vont de nouveau pouvoir manger du cuir, des plumes, des os et des viscères animaux transformés en farines. Cette fois, ces farines ne seront pas fabriquées à partir d’animaux morts de maladie à la ferme : elles viendront, indique l’Agence européenne de sécurité des aliments, des “cadavres d’animaux sains”. Mesure



supplémentaire de précaution : cochons, poulets et poissons ne mangeront pas de restes de vaches qui contenaient naguère le dangereux prion. Les poulets mangeront du cochon, les cochons du poulet. Les poissons, eux, auront droit au menu élargi : cochon, poulet. On ne connaît pas encore le résultat de ces repas interespèces inventés par notre industrie, et qui ont jadis introduit chez les vaches, et dans leurs éventuels sous-produits médicamenteux, une protéine mortelle. Mais l’Agence de sécurité sanitaire de l’alimentation nous rassure : on n’a encore jamais trouvé de prion dans du cochon.



Le virologue Marc Eloit, à la fois expert pour la sécurité des héparines et consultant pour le fabricant du Lovenox



Patrick Allard/RÉA



à penser que tout était en place pour répondre à cette question de sûreté de nos héparines.” A force de répéter à sa hiérarchie qu’elle joue avec le danger, Poirier se retrouve seul. “A l’automne 2000, l’équipe dont je dépends déménage sur le site de Romainville. Moi, on me laisse isolé à Antony. Un matin de janvier, je retrouve mon bureau fermé avec sur la porte un écriteau qui porte un autre nom que le mien. Un de mes supérieurs m’indique que je peux récupérer mes affaires au premier étage du bâtiment administratif. A partir de janvier 2002, je viens au bureau comme d’habitude tous les matins mais on ne me donne rien à faire.”



mois après sa rencontre avec Levieux, le 12 octobre 2002, Eloit signe une brochure Sanofi-Aventis destinée à rassurer les pharmacies hospitalières sur la sécurité des héparines. Le 19 mai 2003, le même homme se retrouve sur l’estrade d’un atelier organisé par Sanofi-Aventis sur la sécurité biologique du Lovenox. Comment ce scientifique justifie-t-il ce double rôle ? Nous le rencontrons dans son bureau de virologue de l’Institut Pasteur. Allure sportive, décontractée, aimable. De Levieux, qui venait l’alerter, il se souvient surtout d’un homme intéressé : “Monsieur Levieux m’est apparu ce jour-là comme un justicier qui avait une méthode à vendre parmi d’autres existantes. Mais la vraie sécurité, dans l’hypothèse d’une contamination, reposait alors sur l’inactivation du prion au cours de la fabrication. C’est justement ce que faisait Aventis ! Alors qu’il n’y avait pas d’obligation, je le leur recommandais fortement.” Sauf qu’à l’époque (2004), le Journal officiel de l’Union européenne expliquait que les méthodes d’inactivation du prion restaient imparfaites. Nous questionnons le professeur sur son double rôle et lui parlons de cette brochure qu’il a signée en 2002 pour rassurer les hôpitaux sur la sûreté des héparines. Sa réponse fuse : “Je n’ai jamais signé ça.” Nous la sortons de notre sac. Il la relit avec soin puis finalement assume : “Par rapport aux connaissances de l’époque, je n’ai rien à enlever, même à quelques détails près.” Nous reposons la question : payé par le fabricant du Lovenox, pouvait-il se montrer neutre et objectif devant la mise en garde de Levieux sur le Lovenox ? Le professeur, jusque-là chaleureux, prend soudain un ton froid :
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comment l’expert justifie-t-il qu’il travaillait en privé pour un médicament qu’il était censé évaluer pour la santé publique ? “Je ne suis pas intéressé aux résultats du laboratoire. Je suis payé de la même manière quoi que j’écrive. L’Afssaps et la terre entière sont au courant. L’Afssaps ne me demande pas mon avis sur le dossier Lovenox de Sanofi-Aventis qui inclut mon rapport (le rapport Lovenox, que SanofiAventis lui a demandé d’examiner avant qu’il soit soumis à l’Afssaps – ndlr).” Embarrassé, Eloit signale qu’il existe aussi des conflits d’intérêts chez les journalistes. Difficile de le contredire, mais il ne nous en dira pas plus. Après lui, nous essayons de contacter l’Afssaps mais ses responsables refusent l’interview. Quant à Levieux, après son entretien raté avec Eloit, il se retrouve le 30 avril 2002 dans le bureau de Jean-Hugues Trouvin, directeur de l’évaluation des médicaments d’origine biologique à l’Afssaps. Celui-ci répond à Levieux que chez Sanofi-Aventis, les contrôles sur les héparines sont sûrs et qu’un pharmacien responsable leur apporte sa caution. Cinq ans plus tard, un cardiologue, Philippe Lechat, dirige l’Afssaps. Comme les autres, Lechat n’exigera aucun contrôle supplémentaire sur les héparines de Sanofi-Aventis. Attardons-nous une seconde sur cet homme. Lechat, quand il est nommé directeur de l’Afssaps en 2007, est le principal enquêteur d’une étude payée par Sanofi-Aventis. Cette étude porte sur la validation du Lovenox chez des insuffisants rénaux. Cela donne un nouveau lien d’intérêt “élevé”, selon la classification de l’Afssaps. Comment l’expert justifie-t-il qu’il travaillait en privé pour un médicament qu’il était censé évaluer pour la santé publique ? “La dernière étude que j’ai faite pour Sanofi-Aventis s’est terminée en 2010, explique-t-il, alors qu’effectivement j’étais en poste à l’Afssaps. Mais j’avais pris soin auparavant de ne plus travailler comme l’investigateur principal mais comme conseiller scientifique.” Ainsi va, en France, l’indépendance de la santé publique. Et ce que Poirier et Levieux redoutaient arriva. Le 28 février 2008, alerte sanitaire mondiale sur les héparines. Environ 80 personnes sont mortes et d’autres ont connu des chocs allergiques, principalement aux Etats-Unis et en Allemagne, à cause de plusieurs lots



fabriqués en Chine. Ce n’est pas le prion qui est responsable mais une substance toxique ajoutée frauduleusement en Chine : la chondroïtine hypersulfatée, molécule proche de l’héparine et surtout beaucoup moins chère. Aux Etats-Unis, le laboratoire Baxter remballe fissa toute son héparine. En France, Sanofi-Aventis retire en urgence onze lots de Lovenox du marché. Poirier et Levieux avaient donc raison d’exiger des contrôles plus stricts sur ce qui venait de Chine. Le 25 avril 2008, l’Afssaps applique soudain les recommandations des deux hommes. Elle demande à tous les laboratoires de France de mettre en place des contrôles de la qualité des héparines. Mais à la fin du texte de l’Afssaps envoyé aux laboratoires, un drôle de paragraphe attire notre attention. “En cas de pénurie globale (d’intestins – ndlr), il pourra être envisagé de s’écarter de ces exigences (de contrôle – ndlr) dans certaines limites, après concertation avec l’Afssaps.” En clair, on pourra accepter des héparines extraites d’intestins de vache. La même année, un règlement européen précise que l’on peut préparer les héparines “à partir de muqueuses intestinales de bœuf”. Pourquoi prendre à nouveau ce risque ? Le professeur Lechat nous répond par mail. “Avec un médicament essentiel comme l’héparine, on ne peut pas se permettre une situation de carence d’approvisionnement. Le nombre de décès serait sans commune mesure. Les porcs bretons ne suffisent pas ! On est donc obligés de naviguer entre deux risques : la contamination par le prion en cas d’utilisation de muqueuses de bœufs, ou une carence d’approvisionnement si on se limite au porc. Le fabricant d’héparine se garde donc la possibilité d’extraire son héparine à partir de muqueuses de bœufs. Mais le risque est réduit car les progrès technologiques ont permis de mieux garantir l’élimination du prion. On n’est plus dans la situation d’avant 2000.” Cette réponse de Lechat fait bondir Didier Levieux. Il considère que ce calcul serait valable s’il n’était pas faussé, justement, par la Chine : “Ce propos me paraît vraiment inquiétant ! Certes, il y a moins de cas de vache folle déclarés dans le monde mais, contrairement à l’Europe,



la Chine qui fournit plus de 50 % des héparines mondiales reste complètement opaque sur ses cas de vaches folles ! En octobre 2010, le Sénat et la Cour des comptes américains ont conclu que la Chine n’avait pris aucune mesure supplémentaire de contrôle sanitaire depuis la crise de 2008... Ajoutez à cela que l’on sait aujourd’hui que les outils d’inactivation du prion sont d’interprétation difficile.” Que répond le professeur Lechat ? Il nous renvoie sur l’homme qui s’occupe à l’Afssaps des affaires internationales, Jacques Morénas. Concernant la Chine, celui-ci se montre plus optimiste que les Américains : “Depuis deux ans, la Chine bouge. On observe que les autorités manifestent une véritable volonté politique de rejoindre les standards de l’OMS en matière de sécurité sanitaire. Tout n’avance pas assez vite, probablement, mais il y a un vrai coup d’accélérateur.” Donc plus de doute. On fait confiance à la Chine qui bouge et on autorise doucement l’intestin de vache made in China. A Paris, Jacques Poirier remballe ses chemises de couleur, sa mallette et s’en va vers le RER. Il rejoint le collège de banlieue où il enseigne aujourd’hui les sciences naturelles. Aucune firme pharmaceutique ne lui a jamais reproposé un poste de vétérinaire chargé de la sécurité des produits. Il se sent comme “grillé” dans l’industrie pharmaceutique. Mais il se bat toujours pour empêcher le retour des héparines chinoises à haut risque. En décembre 2005, il dépose au parquet de Paris une plainte contre son ancien employeur Sanofi-Aventis. Pour licenciement abusif ? Non : pour “mise en danger d’autrui et tromperie sur l’origine et la qualité de la marchandise”. Cette plainte sera classée sans suite en mai 2007, sans que le parquet ne motive sa décision. Poirier dépose une nouvelle plainte en 2008 après que les héparines chinoises ont entraîné la mort de 80 personnes. Il accuse de nouveau Sanofi-Aventis d’avoir mis en danger des vies en négligeant des règles de sécurité. Un an après, le parquet classe de nouveau sans suite, toujours sans expliquer sa décision. 1. Sanofi-Aventis est issu de la fusion en 2004 de Sanofi-Synthélabo et Aventis. Pour la commodité de la lecture, nous avons conservé au laboratoire son appelation actuelle quelle que soit la période envisagée. 20.07.2011 les inrockuptibles 59
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d’une Carole à l’autre Elle dit qu’elle navigue entre deux pôles, d’Ingrid Bergman à Jacqueline Maillan. Alors que va sortir son premier film avec André Téchiné, Carole Bouquet raconte sa vie cinéma. par Serge Kaganski photo Geoffroy de Boismenu



O  



n connaît bien son image d’actrice glamour et d’icône Chanel, incarnation d’une certaine idée de la féminité française. Mais cette image, pas fausse, peut devenir un cliché : Miss Bouquet est aussi une bonne vivante, chaleureuse et directe, une actrice également douée pour la comédie. Comme elle le dit en s’amusant, elle navigue entre un pôle Ingrid Bergman et un pôle Jacqueline Maillan. Ce n’est pas un hasard si elle a partagé des pans de sa vie avec des hommes hors normes tels que le producteur aventurier Jean-Pierre Rassam ou l’ogre du cinéma français Gérard Depardieu. Quand on déroule avec elle le film de sa carrière, on a l’impression qu’elle a vécu mille vies, de ses débuts avec Luis Buñuel jusqu’à un épisode de Sex & the City, de la production de passito (un vin doré aux arômes d’abricot) à l’engagement pour les enfants et les sans-papiers. Carole Bouquet est surtout une femme libre, ce qui a sans doute plu à André Téchiné qui lui a confié le principal rôle de son dernier film. Alors que le beau Impardonnables sortira le 17 août, retour sur un parcours profus au cours duquel on croisera aussi bien Andy Warhol que Lucie Aubrac.



Impardonnables est votre premier film avec André Téchiné. Carole Bouquet – Il y a une dizaine d’années, il m’avait dit qu’il aimerait bien travailler avec moi mais l’occasion ne s’était pas présentée. Comme je ne sais pas solliciter le désir des metteurs en scène, je ne l’ai jamais rappelé pour lui dire “On en est où ?”. Sa façon de filmer les femmes me faisait rêver. Son regard est respectueux, magnifiant, tout en restant dans la réalité, parfois âpre. Avec lui, j’aurais pu tourner à Sarcelles. Alors à Venise... André connaît très bien Venise, il aime cette ville pour ce qu’on en voit dans le film, les îles, les pêcheurs, à l’écart des circuits touristiques. On oublie souvent que Venise est une île et on le voit bien dans le film. Le temps des îles n’est pas du tout celui du continent, on n’y est jamais dans la précipitation. Mon personnage est patient, capable d’attendre que l’autre l’aime. Comment André Téchiné travaille-t-il ? Comme un peintre qui ferait du tachisme. Il cherche le rythme de la scène, modifie des détails à chaque fois, n’hésite pas à dire aux comédiens qu’une prise est ennuyeuse. Ça ne me gênait pas du tout mais ça déstabilisait parfois André Dussollier. J’exagère un peu mais d’une prise à l’autre, le ton pouvait passer de Jacqueline Maillan à Dreyer ! André ne porte aucun jugement moral sur les personnages. Ce que j’aime
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“sans drogues, la musique du CBGB n’était pas terrible. La première fois que j’ai craqué un poppers, ça allait déjà beaucoup mieux !”



dans ce film, c’est la générosité de quelqu’un qui n’est plus un gamin et qui ose dire : l’amour est possible. Comment êtes-vous devenue comédienne ? Ce n’était pas un désir d’enfance. J’ai 17 ans, je me retrouve un soir dans un dîner à côté d’un certain Serge Moati, qui me demande ce que je veux faire plus tard. Je lui réponds que je veux devenir actrice, alors que je ne le savais même pas la veille. Je vais ensuite à quelques cours de théâtre et décide de tenter le Conservatoire. J’ai été admise. Je ne connaissais rien au théâtre. J’ai atterri dans le cours de Vitez où je me suis retrouvée entourée de gens de 24-25 ans bourrés de compétences que je n’avais pas du tout. Ça m’a paralysée. A quel moment arrive Cet obscur objet du désir de Luis Buñuel, votre premier film ? Pendant cette première année de Conservatoire. J’arrive avec 40 de fièvre au rendez-vous avec Buñuel, tellement j’étais intimidée. Et puis Buñuel commence le film avec Maria Schneider et j’oublie l’affaire. Un mois après, je reçois un coup de fil du directeur de production. Intriguée, je lis le scénario, je vois qu’il n’y a qu’un seul rôle féminin, or c’est Maria Schneider qui le tient. J’apprends alors que Buñuel ne veut plus tourner avec Maria. Serge Silberman, le producteur, veut faire des essais avec moi et une actrice espagnole, Angela Molina. En nous voyant toutes les deux, Silberman a affiché un grand sourire. J’ai pensé “ce type est un pervers, rire comme ça devant nous de notre concurrence”. Mais il nous a dit “Vous faites le film toutes les deux”. On jouait le même personnage. Cette idée dingue et sublime de doubler le rôle n’était donc pas écrite ? Pas du tout. Ça s’est décidé là et Buñuel n’a pas changé une ligne du scénario. Pendant le tournage, tout le



monde murmurait, je pensais qu’ils disaient “elle est mauvaise !”. Pourtant, Buñuel était adorable avec moi. Craigniez-vous son regard fétichiste sur les femmes ? Pas du tout. La seule chose qui m’intéressait, c’est qu’il était un génie. Il y a une scène que je ne voulais pas faire, celle du corset, que j’aurais bien refilée à Angela. Et Buñuel a fait une chose extraordinaire. Il m’a dit : “Je suis fatigué, je vais aller me promener. Tu n’as pas besoin de moi pour tourner cette scène”. Il a quitté le plateau, me laissant seule avec l’équipe. Cinq, dix minutes, rien ne se passe. Puis j’ai dit “moteur” et on a fait la scène sans lui. La psychologie ne l’intéressait pas et il avait bien raison. En revanche, il était intransigeant sur les détails concrets : il fallait placer le verre là et pas là… A la première new-yorkaise du film, certains critiques n’ont pas remarqué qu’il y avait deux actrices pour le même rôle ! A New York, vous avez tourné un film punk : Blank Generation d’Ulli Lommel, avec Richard Hell, en 1979. Ce n’est pas un grand moment de l’histoire du cinéma. A la première, les gens jetaient des canettes de bière sur l’écran ! A New York, j’ai tout de suite rencontré Richard Hell et je suis allée au CBGB tous les soirs. Sauf que moi, à l’époque, je ne buvais pas, je ne fumais pas, je ne prenais pas de drogue… J’ai tout appris là-bas ! Sans produits, la musique du CBGB n’était pas terrible. La première fois que j’ai craqué un poppers, ça allait déjà beaucoup mieux ! Le film n’est pas génial mais c’est un document sur l’époque. On a commencé le film sans trop savoir ce que j’allais y faire. Je logeais au Chelsea. Andy Warhol m’a tout de suite dit de quitter cet hôtel parce que c’est là qu’on lui avait tiré dessus et il a organisé ma vie new-yorkaise. Apprenant que je le fréquentais, Lommel a voulu que je lui demande de tourner dans le film. C’est



Paris, juin 2011
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Trop belle pour toi de Bertrand Blier (1989)



Blank Generation d’Ulli Lommel (1980)



comme ça que Warhol s’est retrouvé dans une scène avec moi où, atrocement, rien n’est écrit ! J’étais en nage, j’avais une trouille… Mais Andy était comme à son habitude, charmant, délicieux. L’été qui a suivi le tournage, j’ai passé toutes mes nuits au Studio 54 : il y avait Warhol bien sûr, Mick Jagger, Bianca, très maternelle, qui m’avait prise sous son aile. Je devenais une petite princesse et, tout en étant terrorisée par mon métier, j’ai commencé à l’apprécier. J’ai aussi pris goût à cette vie new-yorkaise 24 heures sur 24, avec tous ces produits qui circulaient... Je me souviens m’être retrouvée un matin en larmes sur un trottoir en me demandant ce que je fichais là. Heureusement, Bertrand Blier m’a remarqué un soir à l’ambassade de France. J’avais mes longs cheveux noirs, des lunettes noires, un rouge à lèvres noir et le teint blafard. Du coup, il m’a fait jouer la Mort dans Buffet froid. Comment vous êtes-vous retrouvée sur des films aussi différents que Rien que pour vos yeux (un James Bond) et Le Jour des idiots de Werner Schroeter ? C’est Jean-Pierre Rassam, Werner Schroeter et Roberto Benigni qui m’ont poussée à tourner le James Bond. On était ensemble dans une maison en Italie. Le téléphone a sonné et on m’a proposé de faire le film. Je leur ai demandé leur avis et ils m’ont dit “vas-y !”. Quel effet ça fait d’avoir été une James Bond girl ? J’aurais pu m’en passer. Franchement, je n’ai rien appris sur ce film. Sur le plateau, ils sont trois cents au lieu de cinquante mais à part ça... Ce qui était



amusant, c’était les voyages. Il faut dire que j’étais avec Jean-Pierre Rassam, rencontré l’année d’avant, et c’était un moment de bonheur total entre nous. On rit, on s’amuse, on va dans cette magnifique partie de la Grèce où se trouvent les monastères. Un soir, pour me faire une blague, Jean-Pierre m’a vendue à un Grec. Le soir, je monte me coucher et je vois un mec assis sur mon lit ! Je hurle ! Heureusement, le Grec a vite compris que c’était un malentendu. J’ai pris beaucoup de plaisir sur ce film comme amoureuse mais pas comme comédienne. Les cascadeurs faisaient tout le boulot. Et sur le Schroeter ? C’est la première fois que j’ai été heureuse sur un plateau. Enfin, on ne faisait pas que me voler des choses. Ça faisait un doux mélange entre ce que l’on laisse échapper et ce que l’on construit. Ce qui avait intrigué Werner, c’était ma façon de me jeter rapidement sur la nourriture et de marcher comme un hussard. Il était intéressé par ce contraste entre mon image de madone et mes manières de garçon manqué. Dans Double messieurs, film culte de Jean-François Stévenin, vous avez l’air d’une femme perdue au milieu d’une bande d’hommes-enfants potaches. C’était vraiment ça. Le soir, je demandais ce qu’on tournerait le lendemain, Jean-François ne savait pas. Il disait : “Je vais demander à ma femme”. Parfois, on ne tournait pas. Comme je m’en inquiétais, Jean-François répondait : “Mais tu ne m’as pas dit ce que tu voulais qu’on tourne ! – Hein ? Mais c’est



Rue des Archives



Le Jour des idiots de Werner Schroeter (1981)



ton film, pas le mien !” Après Double messieurs, pendant deux ans, plus rien ne se passait. Un matin, téléphone : c’était Bertrand Blier. “Je suis en train d’écrire un scénario pour Depardieu, Balasko et toi. Ça t’intéresse ?” J’ai répondu de manière très détachée, mais dès qu’il a raccroché, j’ai hurlé de joie et poussé un grand ouf. Vous auriez pu prendre à votre compte votre tirade sur la beauté dans Trop belle pour toi, le film de Blier? “Aux uns et aux autres, je demande pardon. Je sais que je suis un peu trop belle, etc.” Oui, je l’ai prise à mon compte. Cette scène est magnifique. Celle de l’engueulade avec Josiane, j’ai eu plus de mal. Je ne parvenais pas à lui balancer des horreurs pareilles. Vous avez partagé la vie du producteur Jean-Pierre Rassam. Pourquoi était-il si m ythique ? Son intelligence fulgurante. Cette rencontre a changé ma vie. Cet homme était un éblouissement permanent. Notre maison était pleine, nous faisions la fête en permanence, dans une atmosphère très joyeuse, délirante, avec parfois des colères magistrales.



“beaucoup de ceux avec qui j’aurais adoré tourner sont morts : Rossellini, Visconti, les Italiens. Par contre, Godard, je ne regrette absolument pas”



64 les inrockuptibles 20.07.2011



08 816 GPAP Bouquet.indd 64



14/07/11 16:54



Rue des Archives



Rien que pour vos yeux de John Glen (1981)



Cet obscur objet du désir de Luis Buñuel (1977)



Dans cette bande, vous avez croisé Jean-Jacques Schuhl… Je l’avais connu avant, parce qu’il accompagnait Ingrid Caven sur le tournage du Werner Schroeter. Il s’est parfois fait casser la gueule la nuit : Prague n’était pas rigolo avant la chute du Mur. Si on déconnait le soir dans sa chambre d’hôtel, ça pouvait devenir brutal. Au restaurant, il y avait des menus magnifiques mais quand on commandait, ils disaient “ah non, y a pas !”. Heureusement, on a copiné avec un diplomate qui se faisait amener à bouffer par la valise diplomatique. Vous avez lu Ingrid Caven ? Non. Mais je suppose que les passages sur Jean-Pierre Rassam sont forcément romanesques pour la bonne raison qu’il était un personnage de roman. En revanche, sa réputation de producteur risque-tout correspond à la vérité. Il avait aussi une culture immense qui le rendait capable de discuter pied à pied avec les artistes. Quand Coppola a monté Apocalypse Now, Jean-Pierre a passé un an chez lui. Son avis comptait, même sur les films qu’il ne produisait pas. Jean-Pierre a produit Godard, qui lui avait offert un exemplaire du Capital dans lequel il avait remplacé à chaque fois le mot “capital” par “Rassam” ! C’est par Godard que j’ai rencontré Jean-Pierre. J’avais été convoquée dans le bureau d’Alain Sarde. J’y trouve aussi Jean-Luc. Ni l’un ni l’autre ne parlaient. Pas un mot. Arrive un trublion qui marchait comme Chaplin. Il se met à parler, parler, parler et me regarde en disant : “Qu’est-ce que c’est que cette manière



Impardonnables d’André Téchiné (2011)



de s’habiller ?” C’était Jean-Pierre. Il me critiquait immédiatement, c’était un enchantement. Plus tard, à Cannes, nous avons été invités sur le bateau de Coppola, nous n’étions pas encore ensemble. Etaient également présents Aurore Clément et Dean Tavoularis, qui filaient le parfait amour. Le matin, je sors de la cabine et j’entends parler à côté, c’était Aurore et Jean-Pierre : elle lui disait “Mais mon pauvre Jean-Pierre, comment veux-tu qu’une femme pareille tombe amoureuse de toi ?” Or j’étais folle amoureuse ! Plus tard, Jean-Pierre a dit à Aurore : “Bravo pour la psychologie !” Quelle place tient le rôle de Lucie Aubrac dans votre filmographie et votre vie ? Quand je l’ai connue, Lucie était une géante de 95 ans, droite comme un i, une des femmes les plus fortes et généreuses que j’ai rencontrées. Elle continuait à aller trois fois par semaine dans les lycées pour parler de la Résistance. De temps en temps, elle m’engueulait, sur telle ou telle de mes prises de parole publique. Elle était la droiture même. On vous a aussi vue dans un épisode de Sex & the City. Juste pour une scène, pour faire plaisir à mes enfants. J’aime beaucoup regarder des séries américaines, mais les tourner, non. Il y avait douze vidéos en dehors du plateau, avec douze scénaristes en train de tout réécrire au dernier moment. On ne demande pas son avis au metteur en scène. Pour une actrice, c’est assez invivable.



Vous êtes engagée dans la vie citoyenne à travers l’association La Voix de l’enfant. Vous avez aussi soutenu les sanspapiers. Est-ce difficile de s’engager quand on est célèbre ? Je ne pense jamais à ce genre de question, sinon on ne fait rien. Il y a des lois répressives concernant les enfants que j’aimerais bien voir détricotées et sur ces sujets, La Voix de l’enfant va monter au créneau. Pour les sans-papiers, je ne me suis occupée que du cas ponctuel de la rue de la Banque. Un soir, je passe devant ces centaines de femmes couchées par terre. Je continue de marcher et je me dis : “Mais tu es folle de t’habituer à ça.” J’ai fait demi-tour. Avec quel cinéaste auriez-vous envie de t ourner ? J’aurais rêvé travailler avec Fassbinder. Ça a failli se faire, il m’avait proposé deux films. Et puis il est mort. Beaucoup de ceux avec qui j’aurais adoré tourner sont morts : Rossellini, Visconti, les Italiens. Par contre, Godard, je ne regrette absolument pas. Un jour, je suis allée à Rolle, après Trop belle pour toi. Il m’avait convoquée. Une fois là-bas, il me demande pourquoi je veux travailler avec lui ! Ça n’est jamais arrivé et j’en suis fort soulagée. Aujourd’hui, je rirais de ce comportement, mais pas à l’époque. Sinon, il y a Scorsese, mais je ne suis pas faite pour son cinéma. Pourtant, j’étais sur la short-list pour Le Temps de l’innocence. Finalement, il a pris Michelle Pfeiffer. Impardonnables d’André Téchiné, sortie le 17 août Lire l’entretien intégral sur www.inrocks.com 20.07.2011 les inrockuptibles 65
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us et costume A 46 ans, le créateur américain Thom Browne réussit un double exploit : faire vibrer le tout petit milieu de la mode et influencer la silhouette de monsieur Tout-le-monde. Son arme : le costume. par Marc Beaugé
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En janvier 2009 àFl orence, défilé automnehiver 2010
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Vous souvenez-vous de votre premier costume ? Thom Browne – Oui, j’avais 4 ans et c’était un ensemble Brooks Brothers. Je crois que la veste était bleu marine et le pantalon en flanelle grise. Dans ma famille, tout le monde portait le costume : mes parents, mes six frères et sœurs… Je me rappelle parfaitement des vieilles vestes Brooks Brothers de mon père et de mon grand-père. Je me souviens aussi d’un vieux monsieur que je croisais tout le temps sur Lexington Avenue, à New York, il y a des années de cela. Il devait avoir 70 ans et marchait avec une telle confiance, une telle aura ! Il portait un vieux costume très bien coupé mais très usé. Le costume fait partie de ma vie, c’est pour ça qu’il m’intéresse. Vos costumes ont une coupe très caractéristique. Pouvez-vous la définir ? La veste est courte et cintrée. Le pantalon est taille haute et arrive au-dessus de la cheville. J’ai abouti à ces proportions il y a très longtemps, bien avant que je ne crée ma marque en 2001. Quand je suis parti de chez mes parents pour aller à l’université dans l’Indiana, cette silhouette était déjà en gestation. Elle s’est affinée quand je me suis installé à Los Angeles, à 25 ans environ. A cette époque, je voulais être acteur. J’ai passé des castings, décroché quelques publicités horribles mais ça ne marchait pas vraiment. J’avais du temps libre et traînais beaucoup dans les friperies où je trouvais de vieux costumes que je faisais ensuite retoucher à mon goût par un tailleur.



Alexandre Guirkinger



I 



l porte une chemise blanche et une veste de costume grise, une cravate sèchement nouée autour du cou. Confortablement assis dans un salon du Lutetia à Paris, Thom Browne ressemble aux businessmen qui l’encadrent mais les apparences sont trompeuses. Sous la table, l’Américain cache un drôle de bermuda et s’avère pieds nus dans d’imposants souliers anglais. Depuis le début, cohabitent ainsi chez Thom Browne normalité et extravagance, classicisme et radicalité, créant comme un double niveau de lecture. Alors que ses défilés font vibrer un microcosme coupé du monde et habitué à toutes les folies, ses fringues insufflent les grandes tendances de l’habillement masculin, celles que l’on retrouve chez H&M et Uniqlo. A la tête de sa propre marque, mais également grâce aux lignes qu’il dessine pour Moncler et Brooks Brothers, Thom Browne a initié le retour de la chemise en oxford ou impulsé l’essor du pantalon feu de plancher, désormais incontournable dans le vestiaire de l’homme. Mais, bien avant Mad Men, c’est surtout lui qui a réhabilité le costume classique à l’américaine, au point d’en faire un objet à la fois cool et provocant.



Thom Browne, Paris, juin 2011



Ma silhouette est vraiment apparue à ce moment-là. Vingt ans plus tard, elle n’a pas bougé. Pourquoi cette silhouette ? La trouvez-vous plus élégante, plus provocante ? Les deux se rejoignent. Depuis le début, j’essaie de transformer une base classique en quelque chose de neuf, de dérangeant. C’est le but de toute ma démarche : provoquer avec un objet ultrafamilier. Je veux aussi réagir à la façon dont les gens s’habillent autour de moi. Les hommes devraient faire plus d’efforts et ne pas se contenter d’un T-shirt et d’un jean. C’est cela l’establishment aux Etats-Unis désormais : le jean et le T-shirt. Jusqu’aux années 70 et 80, pourtant, les Américains avaient du style. Mais l’influence européenne a commencé à se faire sentir et nous nous sommes perdus. Soudain, nous avons douté du fait que nous étions cool et avons fait n’importe quoi avec nos fringues… De façon générale, les hommes américains portent des fringues beaucoup trop grandes pour eux. L’ironie est qu’ils passent beaucoup de temps à prendre soin de leur corps, à faire du sport. Alors pourquoi ne le montrent-ils pas ? Même un peu ? Comment votre travail a-t-il été perçu au début ? Bien sûr, les gens hurlaient. Ils me disaient que j’étais fou, qu’on ne pouvait pas porter un costume et être cool. Ils ne concevaient pas que l’on puisse se montrer dans un pantalon qui arrive au-dessus de la cheville. Après mon expérience d’acteur à Los Angeles, j’ai travaillé aux ventes chez Armani puis j’ai atterri à la création chez Club Monaco, une marque de prêt-à-porter du groupe Ralph Lauren (sorte d’équivalent américain de Celio – ndlr). Là, j’ai tenté d’imposer ma silhouette mais même un simple cardigan les effrayait. Nous étions en plein dans l’ère du sportswear, ça ne pouvait pas marcher.
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Dan & Corina Lecca



“les hommes américains portent des fringues beaucoup trop grandes pour eux”



Extravagance et classicisme lors de deux défilés parisiens : à gauche, automne-hiver 2011 à l’hôtel Westin ; à droite, printemps-été 2012 chez Maxim’s



Quinze ans plus tard, vos codes esthétiques triomphent : les chemises en oxford sont archipopulaires, les pantalons feu de plancher sont partout, comme les fameux costumes gris, base de votre travail… J’ai toujours cru que si j’aimais ces pièces, d’autres finiraient par les aimer. Mais ça a pris du temps… Il en fallait pour abattre les barrières qui existent entre le sportswear et la couture. Vous savez, dans un costume bien coupé, on peut absolument tout faire. Pensez-vous que le succès de la série Mad Men a lui aussi contribué à la réhabilitation du costume ? Bien sûr. Le travail de la costumière sur Mad Men est très bon, le look des acteurs est super. Mais quand j’ai commencé, plusieurs années avant la série, les gens n’avaient absolument pas cette sensibilité… Comment c réez-vous ? Depuis le début, je travaille avec un très bon tailleur originaire de Rome et installé à New York. Quand nous avons commencé ensemble, il a compris que j’étais inspiré et n’a jamais protesté. En temps normal, les tailleurs sont particulièrement rigides et rétifs au changement. Ils disent sans arrêt “on ne peut pas faire ça”, “ça ne marche pas comme ça”. Lui, non. Il lève parfois les yeux au ciel quand je lui parle d’une idée mais ne refuse jamais d’y travailler. Il y a beaucoup de compréhension entre nous. Tout passe par la parole. Il m’arrive d’écrire quelques idées pour ne pas les oublier mais je ne dessine pas. Je me contente d’expliquer. Ainsi, le travail est limpide, très simple, et les choses peuvent évoluer de façon très pragmatique. Dans mes collections, j’utilise par exemple énormément de gros-grain, un gros-grain bleu blanc rouge. J’ai commencé à m’en servir simplement parce qu’il y en avait des tas chez mon



fournisseur… Du pur pragmatisme. Pareil pour les chaussettes à fermeture Eclair de mon dernier défilé. A l’origine, je voulais avoir une couture sur l’arrière des chaussettes, comme sur certains collants féminins. Il y avait des zippers dans l’atelier, alors nous avons fait un essai avec, ça a marché et nous avons gardé l’idée. Dans vos défilés, cohabitent des pièces très simples calibrées pour les boutiques et des pièces absolument importables que l’on imagine pensées pour amuser la galerie… Je me vois comme un amuseur, je veux déstabiliser et surprendre ceux qui assistent à mes défilés. Je ne pourrais pas me contenter de faire défiler des garçons en costume gris, même si c’est la base de mes collections. Les défilés doivent devenir un spectacle : je veux que les gens se souviennent de ce moment. Mais dans le même temps, je dois vendre des vêtements. Au final, toutes les pièces du défilé ne se retrouvent pas en boutique, ce qui me permet de privilégier des pièces plus folles. Est-ce pour cela que vous avez décidé de quitter New York pour venir défiler en Europe, d’abord à Florence et depuis deux ans à Paris ? A New York, seul importe le commercial, il faut vendre ses vêtements, renoncer à l’artistique. Les gens ne comprennent pas ma démarche. A Paris, la création prime. Je m’y sens mieux. Cela veut-il dire que le lieu du défilé influence son contenu ? Bien sûr. Pour présenter l’été 2012, nous cherchions un lieu et nous sommes passés devant chez Maxim’s. Je n’y étais jamais entré, ça m’intriguait. En pénétrant à l’intérieur, j’ai compris qu’il fallait absolument que le défilé ait lieu là et que la collection devait s’adapter à l’endroit. Au début, j’avais en tête une collection inspirée des films muets des années 20, mais nous l’avons un peu féminisée pour nous rapprocher davantage de l’esthétique des flappers, ces jeunes femmes américaines des années 20, très libérées et joyeuses, comme Louise Brooks. L’année précédente, vous aviez défilé au siège du Parti communiste… Cette fois aussi, j’avais fait évoluer toute ma collection pour qu’elle colle au lieu. Nous avons travaillé autour de la tenue des cosmonautes… La dimension politique du lieu ne m’intéressait pas, c’est son aspect qui m’avait interpellé et je crois que le défilé a vraiment bien marché. En tout cas, les gens du Parti avaient été très agréables avec nous et visiblement ils avaient adoré. La seule chose qu’ils nous avaient demandée, c’était de faire une interview pour L’Humanité ! 20.07.2011 les inrockuptibles 69
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1. Edwige, égérie de la nuit parisienne et future reine du Palace, 1978 2. le mannequin Farida Khelfa, Fabrice Emaer, fondateur du Sept, et le futur créateur de chaussures Christian Louboutin (ici à 14 ans), 1978 3. pochette de disque de Guy Cuevas, DJ du Sept 4. deux heureux dans les toilettes
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jet Sept



L



On ne se vantait pas d’aller au Sept : trop chaud, trop trash. Dans ce club interlope où les punks se frottaient aux mannequins et les minets homos aux stars, Paris découvrait le disco des années 70. par Philippe Azoury photo Philippe Morillon



orsqu’à Cannes, cette année, la Clique du Baron a choisi d’ouvrir un endroit minuscule où pouvait à peine se serrer une soixantaine de personnes, les historiens du clubbing made in France y ont vu une sorte de retour aux origines : ce n’est plus le Palace que l’on ressort du placard, ce Palace au souvenir galvaudé de livre en livre (Paquita Paquin, ancienne physio des lieux, prétend même que certains recueils ont été écrits par des gens qui n’y ont mis les pieds que deux fois), mais le fantôme de l’avant-Palace. Son before : le Sept. Sept parce que situé 7, rue Sainte-Anne. Le premier endroit tenu par Fabrice Emaer, devenu aujourd’hui un restaurant japonais. Mais dix ans durant, de 1968 à la fin des années 70, l’endroit fut l’épicentre du Paris pédé. Lequel ne s’était pas encore constitué en ghetto dans le Marais mais avait trouvé ici ses repères, simplement parce qu’à certains angles de la rue quelques gigolos s’y étaient installés, qui donnèrent immédiatement au quartier son magnétisme interlope. C’est donc rue Sainte-Anne que s’ouvriront les deux principaux clubs gays parisiens de l’après-68 : le Colony (dirigé par Gérald Nanty, futur patron du Mathi’s) et le Sept. “Le Colony était très pédé cuir, assez hardcore et faisait froid dans le dos, se souvient Gérard Lefort, rédacteur en chef adjoint de Libération. Le Sept était plus doux mais il ne faut pas croire qu’on en menait large les premières fois où nous y sommes entrés. Au rez-de-chaussée, il y avait un restaurant. La boîte se situait en dessous. La première fois que j’y suis entré, pété de trouille, après avoir sonné (car il fallait sonner), j’ai traversé la salle du restaurant, très cher, avec une clientèle très opéra folle, sans regarder qui que ce soit, à toute vitesse et j’ai heurté le miroir du fond… J’avais cru remarquer un mec comme moi, mais c’était moi. Je me suis fait littéralement du rentre-dedans.” Vincent Darré, ancien DA d’Ungaro, designer (on lui doit récemment la décoration du Montana) a lui aussi



commencé à aller au Sept vers 1976-77, alors que s’ébauchait la réputation d’antre disco du club. “De l’extérieur, ça n’avait l’air de rien, une petite porte noire sans attrait. Il fallait sonner et là vous étiez accueilli par ce qu’on n’appelait pas encore le physio, un type à moustache, très mousquetaire, qui devait s’appeler Jean-Louis ou Jean-Yves, je ne sais plus. Un hétéro. Est-ce pour cela que l’on retrouvait toujours quelques très très belles filles parmi les pédés ? C’est en partie possible mais ça allait surtout avec l’idée que Fabrice Emaer avait de la nuit : un immense mélange. Dans la boîte, ne pouvaient entrer au maximum que cent personnes : un long couloir avec des banquettes, quelques coursives, une cabine de ce qu’on n’appelait pas encore un DJ et le bar. Mais la très très grande idée, c’était les néons. Ils en avaient accroché au plafond, de couleurs différentes : jaune, rose, violet, vert, qui s’allumaient en alternance au rythme de la musique. Dans cette boîte de néons et de miroirs, tout se reflétait, ce qui, mélangé à la disco que jouait Guy Cuevas, finissait très vite par te rendre fou, avec un très fort effet de vertige…” Guy Cuevas avait fait ses armes dans un autre club pédé du début des seventies, le Nuage, à peu près grand comme une salle de bains. C’est là que Fabrice Emaer l’avait remarqué en 1972 et aussitôt débauché pour passer des disques au Sept. Guy Cuevas est né à La Havane et n’est arrivé à Paris qu’en 1969 après avoir traîné ses guêtres à New York. Sa collection de disques n’a alors aucun équivalent en France ; Cuevas est vraiment celui qui a importé les musiques noires à Paris, mélangeant à tour de nuits le funk, la soul et les rythmiques caribéennes. Il est le premier à jouer ici de la musique brésilienne, avant que ça ne soit la grosse mode. Il mélange tout cela avec des airs d’opérette, des extraits de comédies musicales. Son idée de la nuit et du mix semble tout droit sortie d’un film, c’est une bande-son dont il construit les séquences. 20.07.2011 les inrockuptibles 71
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“un soir, Helmut Berger a reçu un seau de champagne sur la tête : bagarre générale” Aux mitant des seventies, des amis new-yorkais de passage à Paris lui ramènent les premiers maxis de disco, qu’il joue immédiatement, puis il pousse le disquaire Givaudan boulevard Saint-Germain, qui importait la soul à Paris, à en commander encore et encore. Le Sept devient le premier endroit en France où la disco ait jamais été jouée. Mais c’est aussi au Sept qu’une forme de disco français s’invente. Grace Jones, une habituée des lieux dont Cuevas jouait jusqu’ici les disques plus par amitié qu’autre chose, y aura l’idée de sa version de La Vie en rose, qui la propulsera icône novö disco le soir de l’ouverture du Palace. C’est encore au Sept que Jacques Morali, producteur de la Ritchie Family, faux groupe disco américain, parlera pour la première fois à Cuevas de son idée de composer un groupe disco gay mélangeant tous les uniformes excitant les pédés, un flic, un cow-boy, un Indien, un ouvrier : les Village People sont nés là, sur le fantasme de cet endroit, de sa clientèle et de cette idée du mélange qui unissait Fabrice Emaer et Cuevas. Dans l’extraordinaire biographie de Jenny Bel’Air (créature absolue du Sept puis du Palace) écrite par François Jonquet, Cuevas parle de cet endroit comme d’une sorte de “best of Hollywood”. Vincent Darré se souvient avoir adoré ces moments où Cuevas passait à la fois du disco et la musique de Star Wars : “On aurait dit alors que les néons de la décoration commandaient le club.” Ou encore quand Loulou de la Falaise et tous les mannequins de la bande à Saint Laurent/Kenzo, ou de celle de Lagerfeld, montaient sur les tables minuscules pour refaire toutes jupes relevées la chorégraphie de la pub Dim up (papapapapapam…). “Mais surtout, c’est au Sept, précise Darré, que l’on a commencé à s’habiller spécifiquement pour un club, à se déguiser, ce qui donnera plus tard les fameuses soirées à thème du Palace. Farida, Eva Ionesco, Edwige, Paquita, moi, on chinait des trucs aux puces. On vivait tous comme dans un film. On voyait A bout de souffle, et le lendemain on s’habillait 1960. On voyait un Minnelli et on se mettait à chercher des trucs complètement 1950. Pour nous, plus que Montana, c’était Mugler le plus inspirant car sa mode était alors hollywoodienne ; et le Sept, avant le Palace, était l’endroit idéal pour vivre dans cet état-là.” Le mélange absolu des âges et des genres propre au Sept est aussi un mélange des pouvoirs d’achat. Le restaurant était cher (après l’Opéra, on y voyait Thierry Le Luron accompagné de vieilles dames chic décadentes type Odette Morlock), et dans le club, il n’était pas rare de croiser Mick Jagger, David Bowie, Iggy Pop, Copi, Antonio López et sa bande, Jeanne Moreau, Catherine Deneuve, Bernadette Lafont ou le roi de Suède. Dans Jenny Bel’Air, une créature, Guy Cuevas raconte : “Helmut Berger a reçu un seau de champagne sur la tête : bagarre générale. Pat Cleveland s’est complètement lâchée : un soir elle a dansé à poil,



la chatte épilée en cœur, avançant son bassin vers quelques heureux élus, qui pouvaient y aller d’un coup de langue…” Claudia Cardinale, dit-on, s’y serait fait voler ses diamants par un gigolo… Pour les plus jeunes, le sport consistait à éviter les serveurs pour n’avoir jamais à consommer. Gérard Lefort : “Le verre devait être à 50 ou 80 francs, autant dire que fauchés comme on l’était, on était obligés de passer la soirée entière à danser pour éviter les serveurs qui nous traquaient… Pour boire au Sept quand on n’en a pas les moyens, tout était bon : attendre qu’une fortune fasse une tournée générale, jouer les gitons d’une heure ou d’un soir en allant du côté des tables plus fortunées.” Vincent Darré a bénéficié un temps des grâces d’un serveur : “Fabrice avait compris ce truc essentiel : il fallait que les serveurs soient hétéros sans quoi ils auraient passé la nuit à payer à boire aux minets qui emplissaient le club. L’un deux était une bombe atomique et il avait repéré que lorsque je ramenais les fringues des puces à mes copines, elles allaient se changer aux toilettes. Il avait pu, comme ça, baiser çà et là, et du coup me remerciait d’amener de si jolies filles en m’offrant à boire…” “L’endroit était extrêmement chaud, confirme Gérard Lefort, et on était sûr de ne jamais rentrer seul. C’était marrant car j’y croisais des types que je voyais la journée à Sciences-Po, straight, et là tout à coup en guenilles sexy. J’y croisais aussi des gays militants qui nous faisaient la leçon à longueur de temps sur le mode ‘le Sept, c’est le fric bourgeois’, mais qui évidemment étaient tous là après deux heures du matin, prétextant ne faire que passer. Le fait est que l’endroit avait, en dépit de son luxe, un côté interlope qui faisait qu’on évitait la journée de dire qu’on y avait passé la nuit ; on ne se vantait pas d’aller au Sept, comme ce sera le cas plus tard avec le Palace. Le mode clando de cette rue participait de l’excitation et du tremblement qui nous entouraient au moment d’entrer. L’énergie du lieu en était décuplée.” En 1978, Fabrice Emaer, las de l’étroitesse du Sept, ouvre le Palace. Il ne ferme pas le Sept pour autant et pour certains, même si Cuevas, propulsé au Palace, n’y officie plus comme DJ, l’endroit reste un lieu parfait pour commencer la soirée. Mais peu à peu, le Palace et les Bains Douches vident la rue Sainte-Anne de sa faune pédé. Quand, en 1980, Emaer ouvre le Privilège, le petit club en dessous du Palace, c’est comme s’il téléportait l’idée du Sept à l’intérieur du Palace. Il ferme alors son club de la rue Sainte-Anne. “C’est là qu’il a essayé le disco, se remémore Darré, c’est là qu’il a compris que l’on pouvait sortir en France pour se montrer, c’est là qu’il a expérimenté son idée du mélange des genres et d’un certain luxe. Car le Sept nous paraissait luxueux. Pour nous, la ‘nouvelle vague’ comme disait Fabrice, le Sept était comme une porte sur un monde auquel jusque-là nous n’avions pas accès, la jet-set, quand ce terme avait un sens et que les gens avaient encore de l’esprit. Au Sept, il y avait les Guermantes et les punks. C’était surtout un endroit incroyablement joyeux, incroyablement pétillant.” à lire Jenny Bel’Air, une créature de François Jonquet (Pauvert, 2001) ; Une dernière danse ? (1970-1980) de Philippe Morillon (Steidl, 2009) ; Beautiful People – Saint Laurent, Lagerfeld : splendeurs et misères de la mode d’Alicia Drake (Denoël, 2008) ; L’Esprit des seventies d’Alexis Bernier et François Buot (Grasset, 1994) la semaine prochaine le Plato’s Retreat, à New York
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1. de gauche à droite : Andy Warhol, la comédienne et chanteuse Bette Midler, Fabrice Emaer et, assis, le photographe FrançoisMarie Banier, 1978 2. l’idée du tube de Grace Jones La Vie en rose est née au Sept 3. Frederick W. Hughes, manager de Warhol, et Loulou de la Falaise, qui créait des bijoux pour Yves Saint Laurent, 1977 4. extrait de la BD Le Chant de la machine de David Blot et Mathias Cousin (chez Manolosanctis) sur les clubs qui ont marqué l’histoire de la musique électronique
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The Murderer de Na Hong-jin Venu de Corée, un film noir pour armes blanches qui défouraille à tout-va et affole le spectateur.



S



uite des aventures extraordinaires du cinéma coréen, l’un des plus prolifiques, variés et talentueux depuis une dizaine d’années. Dans la famille polar (teinté de comédie), on connaissait Bong Joon-ho, on demande Na Hong-jin, repéré il y a deux ans avec l’excellent The Chaser. Tellement bien repéré que la Fox a coproduit ce nouveau film, y injectant des moyens supplémentaires qui se voient sur l’écran.



The Murderer (Na Hong-Jin a de la constance dans les titres) se situe dans un contexte géopolitique particulier, celui de Sino-Coréens miséreux qui vivent dans une région chinoise frontalière et rêvent de partir gagner leur vie en Corée. Le héros du film, Gu-nam, est l’un de ces “JoseonJok”, coincés entre pauvreté, mafias et racisme chinois. Pour retrouver sa femme émigrée en Corée et éponger des dettes de jeu, il accepte la mission que lui propose un parrain local : aller assassiner un
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raccord



l’empotter Na-Hong-jin dépeint un monde terrifiant où la confiance n’existe plus



homme en Corée. Contrat simple a priori, qui va déclencher une avalanche d’ennuis pour le pauvre mais endurant Gu-nam. Soyons francs, on est vite perdu dans les enjeux labyrinthiques du film. Difficile de s’y retrouver entre les Chinois, les Coréens, les Sino-Coréens, mais aussi entre les mafieux de gangs rivaux, les flics, sans parler de tous ceux qui jouent double jeu, trahissent les uns ou les autres. Na Hong-jin dépeint un monde terrifiant où la confiance n’existe plus, où ne restent plus que des individus qui cherchent à sauver leur peau. Toute ressemblance avec la réalité d’une partie de notre monde n’est évidemment pas fortuite. Cette perte de repères scénaristiques n’est pas très grave, car les enjeux de The Murderer sont ailleurs, dans une mise en scène qui affole les compteurs en terme d’action, de tension, de violence et de virtuosité. Ça charcle, ça défouraille à tout-va, et notre vocabulaire est sans doute



impuissant à donner ne serait-ce qu’une vague idée de l’énergie noire qui électrise ce film. Au moins peut-on préciser qu’il n’y a ici pas trace du moindre gunfight. Plus raffinés dans la brutalité, ou plus archaïques, les protagonistes s’entretuent ici à coups de poing, de pied, de couteaux de cuisine, de crans d’arrêt, de scies, de haches, et de tout ce qui peut couper, trancher, entailler, réduire en charpie. Film noir pour armes blanches. Un peu comme le dernier Kitano, The Murderer propose une gamme de variations infinies (donc d’idées de mise en scène) sur comment se débarrasser d’un adversaire. Na Hong-jin propose aussi quelques hallucinantes séquences de poursuites en voiture (et en camion) qui redéfinissent ce motif aussi vieux que le cinéma. Il arrive parfois que The Murderer épuise, que cette succession de fuites, de poursuites, de combats et de courses à la mort tourne en rond et à vide. On aimerait voir un peu de repos, d’amour, de lumière, d’espoir dans ce survival sans répit. Mais l’épuisement (et son corollaire, la résistance) est bien l’un des sujets du film, de même que l’empilement, la surenchère, le toujours plus. Tout au long du film, Na Hong-jin semble nous dire : “Vous croyez avoir tout vu ? Attendez la prochaine séquence.” Une forme de défi cinématographique que le réalisateur relève avec un certain panache, une inventivité et un savoir-faire indéniables. Et même parfois une pointe d’humour (évidemment très noir). Il possède notamment cette capacité rare à mêler visuellement frénésie et clarté, montage coupant-speedé et lisibilité de chaque plan. Ce que raconte The Murderer est désespérant et morbide, mais la façon dont il le raconte est d’une explosive vitalité. Au moment où le Tour de France bat son plein, voilà une surdose d’adrénaline filmique en vente libre dans une salle près de chez vous. Mais gaffe aux effets secondaires pour les âmes sensibles. Serge Kaganski The Murderer de Na Hong-ji, avec Kim Yun-seok, Jung-woo Ha (Corée du Sud, 2010, 2 h 20)



Personnage inodore, incolore et sans saveur, Harry Potter est un adolescent sans grand intérêt, un garçon intellectuellement banal dans un univers extraordinaire. Ses seuls traits de caractère sont des qualités d’idiot : bravoure et susceptibilité (il ne s’énerve que quand on parle de ses parents en mal). Ses forces sont innées et tout ce qu’il acquiert, il le doit à ses protecteurs (ses amis, ses profs). Ce qui le rend exceptionnel (sa victoire contre Voldemort quand il est bébé, sa cicatrice, son côté “je suis l’élu”), il ne le doit qu’à sa mère. Et c’est là que se situe tout l’enjeu de la créature de J. K. Rowling. Dans chaque ﬁlm (très/trop ﬁdèle aux livres), les personnages qu’il rencontre pour la première fois ont toujours la même phrase, souvent répétée dans un même épisode : “Alors c’est toi, Harry Potter. Tu ressembles à ton père. Sauf les yeux, tu as les yeux de ta mère.” Mais Harry Potter n’a pas seulement les yeux de sa mère, il est les yeux de sa mère. Il est un point de vue neutre, une porte d’accès à ce monde fabuleux, une véritable caméra vivante, avec pour preuve cette cape d’invisibilité qu’il porte sans cesse ou ces lunettes rondes devenues le symbole du personnage, ne devenant qu’une paire d’yeux et lui offrant ce point de vue omniscient du narrateur. Œuvre maternelle, la saga Harry Potter est surtout maternaliste, vampirisant la ﬁgure du ﬁls jusque dans ses cauchemars pour n’en faire qu’un petit garçon sage, respectueux des règles (quand il est subversif, c’est avec l’autorisation du directeur), bon à l’école, fort en sport, soucieux du souvenir de sa mère et vierge (son cœur bat pour une jeune ﬁlle aussi fade que lui, qu’il embrasse pour la première fois à la ﬁn du dernier épisode, à 18 ans, et qu’il épousera) et à qui les péripéties viennent au hasard pour le faire muer en héros, en leader malgré lui. Harry Potter, c’est le ﬁls en plastique rêvé de J. K. Rowling, le ﬁls sans passion ni écart qui fait sa ﬁerté, l’anti-punk, le bon ﬁﬁls à sa maman. Et c’est pour cela qu’on ne l’aimera jamais.
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The Trip de Michael Winterbottom avec Steve Coogan, Rob Brydon, Margo Stilley (G.-B., 2010, 1 h 47)



Les Contes de la nuit de Michel Ocelot Le réalisateur d’Azur et Asmar renoue avec le théâtre d’ombres. Un retour réussi et pétri de valeurs humanistes.



 L



es Contes de la nuit (prix HenriLanglois du film d’animation et de l’image animée) reprennent les “meilleurs épisodes” de Dragons et princesses, la série produite et diffusée par Michel Ocelot sur Canal+ en octobre dernier. Un garçon, une jeune fille et un vieil homme (sans doute Michel Ocelot lui-même) sont réunis dans la pénombre d’une salle de projection. Ensemble, ils s’amusent à choisir un conte traditionnel et à se déguiser pour l’interpréter devant nous devant des décors magnifiques. Cinq contes vont ainsi défiler, nous plongeant au cœur de différentes cultures. Bonne nouvelle : onze années après Princes et princesses (un montage des courts métrages d’animation que Michel Ocelot avait réalisés avant le succès mondial de son premier long, Kirikou et la sorcière), Michel Ocelot renoue avec le théâtre d’ombres, ce procédé né en Extrême-Orient qui fut très à la mode au temps des lanternes magiques et des découpages en papier au XVIIIe siècle, et fut ensuite repris avec génie par certains des plus brillants représentants de la grande école d’animation tchèque du milieu du XXe siècle. Un art éminemment suggestif, qui ne nous montre que la silhouette noircie des personnages. Bonne nouvelle parce que Michel Ocelot a eu une idée cinématographique assez géniale : superposer à ce théâtre d’ombres ancestral l’actuel relief 3D. Cette technique, loin de créer une superposition d’à-plats (ce qui était par exemple le cas du paresseux Chat du rabbin de Joann Sfar,



sorti il y a peu), donne naissance à une vision inconnue à ce jour : du relief dans le noir. Pour essayer de dire les choses clairement (ce qui n’est pas facile pour décrire un effet inédit), grâce au relief, il est devenu possible de superposer plusieurs silhouettes sans qu’elles semblent se confondre à notre regard dans une obscurité uniforme. La beauté des décors foisonnants, des enluminures d’Ocelot (son point fort depuis toujours), issus de l’imagerie traditionnelle des contes folkloriques, s’en trouve rehaussée. Paradoxalement, ce cinéma-là a presque plus de vie, que le lissage de la peau et des mimiques qu’imposait l’image de synthèse au précédent film d’Ocelot, pourtant très beau, Azur et Asmar. Il serait aisé de formuler quelques reproches à l’encontre du cinéma de Michel Ocelot : un goût pour un certain exotisme qui véhicule et reproduit des clichés désuets sur tel ou tel peuple lointain. En d’autres temps, nous aurions pu ressentir une certaine gêne ou lassitude vis-à-vis de cette représentation du monde. Il serait facile aussi de sourire, même gentiment, de son idéologie naïve, faite de bons sentiments universels à l’égard de toutes les cultures. Mais en ces temps triomphaux de zemmourisme badin, nous préférons sans mesure applaudir à ses valeurs humanistes universelles, quitte à passer pour des bien-pensants. Merci à Michel Ocelot de ne pas se laisser aller au cynisme ambiant. Jean-Baptiste Morain



De grands moments de roue libre et d’humour anglais. Cinéaste prolifique jusqu’à la dispersion, Michael Winterbottom ennuie dans le sérieux mais réussit assez ses comédies telles 24 Hour Party People et Tournage dans un jardin anglais. Point commun des deux films, la présence de deux stars comiques british : Steve Coogan et Rob Brydon. Nouvelle réunion, nouvelle preuve que le cinéaste devrait en rester au genre, The Trip remonte pour le cinéma une série télé où les compères, chacun dans (presque) son propre rôle, font la tournée des restaurants étoilés Michelin anglais. La gastronomie est prétexte à passer les plats aux talentueux Coogan et Brydon, qui concoctent leur petite cuisine humoristique semi-improvisée à deux. Et qui tiennent toute une scène à table sur qui imitera le mieux Michael Caine dans toutes ses nuances. L’humeur est proche de la série Larry et son nombril : de l’autodérision et de l’embarras captés façon docu. Mais le film réduit forcément les nuances du faux autoportrait névrotique de la version longue TV (Coogan mégalo qui veut percer en Amérique, Brydon coincé en mode repeat dans ses imitations). Restent de grands moments de roue libre pour les fans de culture pop anglaise (de Joy Division à Roger Moore), et ou le duo réinvente les virées chantées en voiture à coup de karaoké d’Abba. Léo Soesanto



Les Contes de la nuit, film d’animation en 3D de Michel Ocelot (Fr., 2010, 1 h 24)
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L’Epée et la Rose de João Nicolau



J’aime regarder les filles de Frédéric Louf Un film d’apprentissage personnel et lucide. ai 1981. François Mitterrand est élu. Primo (Pierre Niney, entre Grégoire Colin et Louis Garrel, jeune pensionnaire de la ComédieFrançaise), 18 ans, fils de fleuristes de province (Michel Vuillermoz joue le père), est monté à Paris pour passer le bac. Il vit dans une chambre de bonne et de petits boulots. Un jour, par hasard, il s’incruste dans une soirée organisée par de jeunes grands bourgeois. Il y fait la connaissance de la jolie Gabrielle (Lou de Laâge) ; les jeunes gens tombent amoureux l’un de l’autre. Mais Primo, par peur de la décevoir, ment à Gabrielle et prétend être le fils d’un grand photographe de mode. Film d’apprentissage sage et presque timide dans sa mise en scène, ce premier long de Frédéric Louf, révélé il y a dix ans par un court métrage intitulé Les Petits Oiseaux, témoigne pourtant d’une belle lucidité et d’une personnalité qui ne demandent qu’à s’épanouir. Car sous le récit classique (On ne badine pas avec l’amour version années 80) se glisse aussi un tableau bien senti des enjeux de la société française au moment où la gauche accédait au pouvoir. Chose devenue assez rare au cinéma, le jeune héros de J’aime regarder les filles n’est pas un oisif : il doit travailler pour vivre, comme Antoine Doinel au début des années 60. Frédéric Louf renvoie dos à dos la famille de petits commerçants réacs de Primo (tendres scènes avec la mère), le monde des petits boulots mal payés (les très belles “poursuites” de voitures de location dans Paris la nuit), et les bourges à grande mèche du XVIe arrondissement qui ne rêvent que de perpétuer les valeurs giscardiennes de leurs parents. Les filles ? Des objets de désir, mais aussi des jeunes femmes, des individus libres, qui mènent la danse avec toutes les contradictions propres à leur âge Qui aimer ? Qui épouser ?), s’empêtrant à qui mieux mieux dans les pièges de la séduction. Les garçons, eux, ne comprennent jamais rien. Mais, chez Louf, le social n’est jamais loin du sentimental et c’est ce qui fait le prix de son film. Sans esprit militant, il nous livre une jolie morale politique : contre la société et surtout contre les adultes, il n’y a de vrai que la fantaisie, l’art et l’amour.



 M



Un film de pirates cocasse, quoique parfois un peu hermétique. Dès la séquence à la Monteiro (humour d’ouverture, on est laconique, situations dépaysé, voire déstabilisé. cocasses et singulières). Deux scientifiques Il arrive que L’Epée s’affairent dans un sombre et la Rose agace, que ses labo. Ils ont l’accent coq-à-l’âne et effets allemand et font penser à de surprise tournent au Ralph und Florian de procédé, que son ton Kraftwerk. Alors qu’ils particulier boucle sur semblent faire une lui-même et ne parle découverte mystérieuse, un qu’aux happy few. Prendre hélicoptère modèle réduit la tangente, fuir un monde vient tournoyer dans désenchanté, voire la pièce ! Ce mélange entre globalement dégueulasse, sérieux et farce donne c’est tentant. Mais le ton d’un film qui pratique se couper de ce monde, les mixes contre-nature c’est prendre le risque du d’une scène à l’autre, vase clos, de l’impasse où parfois dans une même esthétique et politique. scène, comme lorsqu’un Nicolau n’évite pas toujours percepteur entonne ce piège du film-bibelot une chanson fiscale avec gratuit, qui pourrait durer son administré récalcitrant. une heure de plus, ou Plus tard, on embarque sur de moins. Il n’empêche un vaisseau ancien avec que si L’Epée et la Rose un curieux phalanstère ne convainc pas d’une mélangeant contestataires, nécessité interne dans son utopistes, geeks, pour mouvement global, il est une croisière séditieuse et riche en éblouissants pince-sans-rire aux fragments, d’une marges de la société. inspiration et d’une tonalité João Nicolau s’était rare dans le cinéma signalé par ses courts contemporain (si ce n’est métrages et pour avoir été chez son compatriote le monteur de João et ami Miguel Gomes). Monteiro et Miguel Gomes. Un objet filmique paradoxal C’est donc un fin qui mérite à la fois coups connaisseur du cinéma qui d’épée et bouquets signe ce film de pirates de roses. Serge Kaganski à la Rivette (mystérieux mcguffin, complotisme L’Epée et la Rose de João romanesque), à la Rozier Nicolau, avec Manuel (goût du voyage, lumière Mesquita, Luís Lima Barreto (Fr., Por., All., 2010, 2 h 10) solaire et maritime),
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en salle tout Akira Après la publication récente d’un essai sur Akira Kurosawa par Alain Bonfand (Le Cinéma d’Akira Kurosawa, éditions Vrin), la Filmothèque du Quartier latin à Paris consacre une large rétrospective au cinéaste japonais. Retour en seize longs métrages sur la carrière de l’auteur de Rashômon qui, au-delà du film de samouraïs, aura arpenté beaucoup de genres : les polars (Le Chien enragé), la fresque historique (Dersou Ouzala) ou le cinéma réaliste (Vivre dans la peur). Rétrospective Akira Kurosawa à la Filmothèque du Quartier latin, Paris Ve



hors salle les idiots rois La revue Vertigo consacre son dernier numéro à une figure historique du cinéma : les idiots. Ceux des films d’Hal Hashby, le Perceval de Rohmer, l’inspecteur Clouseau de Blake Edwards ou les Fioretti de Rossellini : tous les hérauts de la bêtise et de l’ignorance sont consignés dans ces textes qui interrogent les rapports qu’entretient le cinéma avec ses idiots. La revue consacre un ensemble particulier à Godard (le fameux prince Mychkine de Soigne ta droite), dont le cinéma est parcouru d’idiots savants. Vertigo éditions Lignes-Sueurs Froides, 128 pages, 17 €



box-office Harry, un ami... Le Moine de Dominik Moll fait la gueule. Avec près de 600 entrées en première séance parisienne, Vincent Cassel ne peut rien face à Harry Potter. Le dernier volet de la saga réalise le meilleur démarrage de l’année avec 11 000 entrées à Paris – sans les avant-premières nocturnes organisées en France. L’arrivée du sorcier à lunettes fragilise l’empire Bay, dont Transformers 3 frôle les 2 millions d’entrées en deuxième semaine d’exploitation. Le roi est nu. Romain Blondeau



autres films Honey 2 – Dance Battle de Bille Woodruff (E.-U., 2011, 1 h 50), Le Sang des Templiers de Jonathan English (E.-U., G.-B., 2011, 2 h 01), M. Popper et ses pingouins de Mark Waters (E.-U., 2011, 1 h 40), Le Journal de David Holzman de Jim McBride (E.-U., 1967, 1 h 14, reprise)



Attack the Block de Joe Cornish Des racailles sauvent l’humanité d’une invasion d’aliens dans l’un des films de SF les plus cool de l’année.



 D



epuis que ses premières images circulent sur internet, Attack the Block a été associé à tort à un vieux souvenir des années 80 : un cinéma fantastique et d’aventure pour les kids dont l’emblème intouchable reste Les Goonies de Richard Donner. C’était l’époque des productions Spielberg, celle de l’Amérique vaguement wasp et des bons sentiments, où les enfants solitaires se liaient d’amitié avec des extraterrestres pacifiques (E.T.). Mais l’époque a changé, revendique Attack the Block, et les aliens qui auraient la mauvaise idée de s’échouer sur Terre aujourd’hui se feraient agresser par une bande de misfits biberonnés au rap et aux films d’action. Précédé d’une réputation de machine geek, le premier long métrage du Britannique Joe Cornish (ancien téléaste en passe de conquérir Hollywood, où il a coécrit le nouveau Tintin) est un modèle de SF contemporaine, ludique et intelligente – Super 8 arrive juste après, déjà ringardisé. Dans une cité londonienne figurée en terrain de jeu futuriste, des ados à capuche font régner leur loi sur le “block” : ils squattent les halls d’immeuble, fument à en perdre la raison, mitraillent les “fuck”



une tradition du genre héritée de Carpenter



et dissimulent l’équivalent d’une armurerie sous leur duvet Spider-Man. Mais lorsque des aliens revanchards débarquent, la petite bande, emmenée par un caïd mutique (John Boyega), deviendra le seul espoir du quartier – de l’humanité, disent-ils. L’enjeu du film est bien dans ce changement de statut, dans cette inversion de regard qui fait passer des racailles au rang de héros sacrificiels. Le portrait de classe n’est certes pas très subtil (on est sur le terrain de la série B), et le film effraie lorsqu’il esquisse une petite morale policière (chaque acte a ses conséquences), mais l’énergie de sale gosse déployée par Joe Cornish finit par l’emporter. Et le geste politique n’interdit jamais le spectacle d’une SF débridée, étonnamment gore (ces assauts sanglants des aliens sur leurs victimes). Même avec l’équipe de Shaun of the Dead à la production, et l’acteur Nick Frost dans un rôle très crispant, le film ne cède rien à la nouvelle tendance ironique d’un cinéma anglais qui ne croit plus à la fiction. Attack the Block renoue au contraire avec une tradition du genre très premier degré héritée de Carpenter, dont un plan final, sublime, réaffirme toute la puissance dans les yeux victorieux d’un caïd débarrassé des aliens – ces “bastards”. Romain Blondeau Attack the Block de Joe Cornish avec John Boyega, Luke Treadaway (G.-B., 2011, 1 h 28)
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Submarine de Richard Ayoade avec Craig Roberts (G.-B., E.-U., 2010, 1 h 37)



Puzzle ludico-musical sur les émois sentimentaux et familiaux d’un ado gallois. Adaptée d’un roman, cette chronique romantique des premiers émois adolescents, balisée par une voix off constante, est parasitée non seulement par des rituels, des gimmicks amusants et autres effets visuels renforçant le caractère attendrissant du héros maladroit, mais aussi par la musique composée par Alex Turner, leader des Arctic Monkeys et des Last Shadow Puppets, pour lesquels Richard Ayoade a réalisé des clips vidéo. En effet, si généralement la musique d’un film apporte un supplément d’âme et d’émotion, dans Submarine on a souvent l’impression que ce sont les images qui accompagnent la musique. Voir certains passages qui sont quasiment des clips indépendants ; par exemple lorsque les jeunes héros courent sur la plage et se livrent à toutes sortes de délires pyrotechniques. D’où le côté un peu décoratif de cette bluette indéniablement touchante, mais dont la sincérité et la nouveauté sont limitées. Vincent Ostria



intérieur lui Pendant presque trente ans, le critique de cinéma Noël Herpe a tenu un journal intime. Un autoportrait délicat et inquiet. quoi rêvent les replis du moi, entre pays cinéphiles ? Noël de l’enfance et émois Herpe est d’abord amoureux. Noël Herpe a celui qui, depuis été un bébé en “collant vert”, plus de vingt ans, affûte puis un enfant solitaire son regard sur les rêves envahi de “miasmes des autres : critique obsessionnels” ; plus tard un de livres et de cinéma à adolescent pâle et solitaire, Libé, Positif, Vertigo, contemplant le monde prof à Paris VIII, auteur “derrière une vitre”. d’ouvrages sur René Clair, Dans ce Journal en ruines, Guitry ou Rohmer… l’adulte Noël Herpe évoque Un CV qui tient à vrai dire aussi bien ses idoles (Julien peu de place dans l’ouvrage Green, Mauriac) que qui nous occupe : un ses rencontres à la faveur journal intime commencé d’entretiens (Arletty, il y a près de trente ans, Bresson, Gracq). Mais aussi où l’auteur a consigné ses ses idées noires (peur de pensées. Journal dédié la mort, difficulté à écrire), à la rêverie, à la détresse ses fêtes du désir (des jolis intérieure, voyage fluide garçons croisés dans et complexe dans les le métro, à la bibliothèque,



A  



aux “promenades exhibitionnistes”) ainsi qu’un difficile rapport au père (incarné par des lettres glissées de manière bouleversante à l’intérieur du récit). Que faire de ces fantômes de soi ? Le journal d’une vie finit par former un autoportrait éclaté, erratique, dont le principe serait une angoisse liée à un déficit d’être, un “état de désordre” que résume cette phrase : “Je me fais l’effet d’un fantôme ou d’un hôte indésirable, de quelqu’un qui n’est pas vraiment là et dont l’image flotte, hésite, résiste à s’imprimer.” De ce chaos identitaire, si malicieusement figuré en couverture par les photomatons de l’auteur à tous les âges, Noël Herpe dégage une espèce de pagaille structurelle – qui est celle-là même du journal : plaisir de la discontinuité, de l’esquisse, du récit entravé si chers à Roland Barthes et, dans une moindre mesure, à Michel Leiris. Naturellement, la fine écriture d’Herpe, à la fois déliée et inquiète, délicate et attentive, a beaucoup à voir dans l’harmonie qui se dessine. Une harmonie qui échappe à la “folie raisonneuse” en bousculant le temps, en sublimant la chronologie d’une vie en une poignée d’heures atemporelles de lecture. Les rêves d’impuissance d’Herpe écrivain s’en trouvent ainsi bien mal en point. Car avec Ce journal en ruines, il livre un objet rare, d’une grande tenue et profondément émouvant. Emily Barnett Journal en ruines (L’Arbalète/ Gallimard), 344 pages, 22,50 € 20.07.2011 les inrockuptibles 79



08 816 78-79 SCINE SEQ.indd 79



14/07/11 17:36



François Duhamel/Paramount Pictures



Super 8 (2011), l’hommage de J. J. Abrams aux productions eighties d’Amblin...



“j’ai conçu Super 8 comme une utopie low-tech”



A  



u cœur d’un été où les raisons de ne pas désespérer d’Hollywood sont rares, Super 8 tient ses promesses et impose sa stature de blockbuster étrange et habité. Ses airs de flash-back sentimental et conceptuel vers la fin des seventies nous charment, son hors-champ symbolique également. Scrutant un groupe de jeunes garçons et filles embarqués dans la réalisation d’un court métrage et finalement confrontés à une créature, le film raconte en creux les années de pré-adolescence du réalisateur J. J. Abrams, qui furent aussi celle du succès toujours plus foudroyant de son producteur, Steven Spielberg. La nostalgie des



formes (les films de Spielberg comme Rencontres du troisième type et E. T.), des matières (la pellicule) et de la vie (celle d’Abrams) s’inscrit dans une matière fictionnelle dominée par les enfants. J. J. Abrams offre aux jeunes corps qu’il filme une mémoire, un geste passionnant qui écarte le film de toute tentation rétrograde. Virtuose et joueur, Super 8 raconte alors notre histoire commune de spectateurs tout en réfléchissant sur le futur du cinéma. Entretien avec son réalisateur J. J. Abrams, golden boy de la télévision (Alias, Lost, bientôt Alcatraz) devenu film-maker culotté. Ce film est personnel car il fait remonter des sensations anciennes. Votre



Olivier Borde



Golden boy des séries télé, J. J. Abrams confirme son statut de cinéaste culotté. Il évoque ses années 70, sa vision des blockbusters et ses projets. premier contact avec le monde de Steven Spielberg, producteur de Super 8, ne date pas d’aujourd’hui… J. J. Abrams – Ado, je tournais des films en super-8 avec Matt Reeves (réalisateur de Cloverfield). Nous avons participé à un festival à Los Angeles en 1982 et la presse locale a écrit sur nous. Le lendemain, nous recevions un appel du bureau de Steven Spielberg. On nous proposait de réparer les films qu’il avait réalisés tout jeune. On est devenus dingues. C’était extraordinaire de simplement les regarder. Je n’ai pas rencontré Spielberg à ce moment-là, mais plus tard, en 1989. C’était très tôt dans votre carrière. J’avais 23 ans. Je commençais à bosser comme scénariste. Il avait à peu près l’âge
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“j’ai toujours été influencé par Spielberg mais travailler avec lui, c’était incroyable”



... dont E .T. de Steven Spielberg (1982)



que j’ai aujourd’hui. Nous sommes restés en contact, et nous nous sommes davantage rapprochés quand il tournait La Guerre des mondes (2005). J’ai beaucoup fréquenté le plateau, pour préparer Mission: Impossible III avec Tom Cruise. J’ai toujours été influencé par Spielberg. Mais le croiser et finalement travailler avec lui, c’était incroyable. Super 8 se déroule en 1979, avec des personnages pré-adolescents de votre génération, celle qui a vu les premiers films de Spielberg à leur sortie. J’ai conçu Super 8 comme un hommage à une époque, un sentiment, un esprit. Le fait que Steven Spielberg en soit le producteur et que le film porte le sceau Amblin (la principale société de production de Steven Spielberg dans les années 80 – ndlr) a rendu naturel l’hommage à un certain type de cinéma, dont le sujet était l’indépendance des enfants, l’amour, la famille… Il y avait de l’extraordinaire, du surnaturel, mais la structure émotionnelle des personnages primait. Les films n’étaient pas tous parfaits, mais leur ambition restait grande. Je voulais rendre hommage à ce genre qu’Hollywood ne produit plus, tout en



racontant mon expérience personnelle, ces petits courts métrages que j’ai tournés dès mon enfance et aimés désespérément. Vous dites avoir voulu regarder en arrière. Mis à part votre passé, qu’est-ce qui vous intéresse dans la fin des seventies ? Technologiquement, tout était plus lent. Nous traversions des temps analogiques, alors qu’aujourd’hui, nos connexions sont instantanées. Une sorte de flou entoure immédiatement la réalité. Il y a quelque chose de réconfortant pour moi dans le fait de me tourner vers ce passé-là. Quand nous avons fait Lost (J. J. Abrams en est le cocréateur – ndlr), j’ai eu un sentiment similaire. Nous parlions de gens coincés dans une époque et une vie différentes. Même si je ne crois pas que le public aimait la série à cause de ça, il y avait quelque chose de fort dans le fait d’être loin de la rumeur du monde. Ces personnages habitaient un lieu plus primitif, ils étaient ailleurs. Les seventies n’ont rien d’une île déserte, mais de manière relative, peut-être que si. Je vois cette période comme une utopie low-tech.



Super 8 intéresse par la façon dont vous filmez les enfants, et notamment Elle Fanning, si mature. On parle souvent aux Etats-Unis de Spielberg comme de celui qui a transformé les enfants en héros de cinéma, avec des problèmes de héros de cinéma. Il n’était pas le premier à le faire, il le reconnaît. François Truffaut a été une énorme influence. Moi aussi, j’avais envie de travailler avec des enfants. Avec Elle Fanning, je parlais intensité, modulation de jeu, des choses qu’on attend d’acteurs adultes. Et elle avait 12 ans ! Avant Super 8, Inception avait prouvé qu’un blockbuster intelligent peut secouer Hollywood. La mode des superhéros est-elle enfin passée ? Quand un film comme Inception arrive, les gens se posent de bonnes questions. Ils comprennent que les films basés sur des personnages de comics, les suites ou les reboots de franchises préexistantes, n’ont rien d’une panacée. Il y a une fatigue naturelle par rapport aux superhéros, même si le genre n’est pas mort, on le voit avec Iron Man. Simplement, le public comprend immédiatement quand un film est issu de décisions strictement industrielles. Il faut des idées originales et de la passion. J’ai tourné des suites, je suis coupable. Mais je plaide la passion ! Dans vos deux premiers films, Mission: Impossible III et Star Trek, vous avez célébré l’alliance entre le cinéma et les séries télé. Croyez-vous toujours en cette perspective ? Quand j’étais gamin, personne ne faisait les deux. Maintenant, les acteurs, les scénaristes et les réalisateurs passent tranquillement de l’un à l’autre. Il y a un espace pour tous les projets mais pas de hiérarchie. Personnellement, je suis fier de faire à la fois du cinéma et de la télé. Vos avez connu votre premier échec à la télévision l’an dernier avec Undercovers… Oui, une énorme plantade (rires). Mais vos deux séries Person of Interest et Alcatraz, suscitent d’énormes attentes. Je suis producteur de ces séries, je ne les ai pas créées. Mais j’ai beaucoup travaillé pour qu’elles existent. Maintenant que les pilotes ont été acceptés, j’annote les scénarios. Pendant la production, je regarderai les rushes et je commenterai les montages. La routine, quoi ! recueilli par Olivier Joyard Super 8 de J. J. Abrams, avec Joel Courtney, Kyle Chandler, Elle Fanning (E.-U., 2011, 1 h 50), en salle le 3 août 20.07.2011 les inrockuptibles 81
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manque de discipline Un Tour de France sans sel, une league de baseball qui reste étrangère au profane : le sport en appartement peinera à occuper tout l’été.



 D à venir un marché de 74 milliards Le marché mondial du jeu vidéo devrait représenter cette année 74 milliards de dollars, soit 10,4 % de plus qu’en 2010, selon une étude de la société américaine Gartner, qui estime qu’il atteindra 112 milliards de dollars en 2015. Les analystes s’attendent à une progression du jeu en ligne (11,9 milliards en 2011) si les micropaiements (on achète un objet, une capacité supplémentaire) prennent le pas sur les systèmes d’abonnement.



ans les simulations sportives comme dans le monde réel, certaines disciplines profitent des vacances du foot pour tenter leur chance. Alors que PES et FIFA annoncent déjà leur retour – si l’on en croit les communiqués des éditeurs, leurs éditions automnales seront au moins révolutionnaires –, les joueurs auraient tort de se priver du plaisir simple de lancer quelques balles virtuelles ou de partir à bicyclette. Enfin, simple n’est sans doute pas le mot qui convient car Le Tour de France et MLB 2K11 sont des titres d’une extrême sophistication. Côté vélo, le jeu officiel du Tour de France s’invite sur console après plusieurs étés sur PC. Si elle nous propulse davantage au cœur du peloton, cette version est pourtant riche en paramètres à gérer. Le cyclisme y est d’abord traité comme un jeu de stratégie. Il faut élaborer des tactiques, nouer des alliances avec des coureurs d’autres équipes et, surtout, doser ses dépenses d’énergie. Dans ce jeu où la conduite des deux-roues est en partie assistée, on n’agit pas directement sur la vitesse mais, plus subtilement, sur l’effort de notre champion. D’où une expérience de jeu assez étrange, qui nous fait un peu coureur, un peu chef d’orchestre et un peu spectateur. Le Tour de France y gagne une dimension quasi hypnotique qui pourrait bien être la meilleure preuve de son réalisme. On s’abîme dans la contemplation



distraite des routes de campagne, les arbres défilent devant nos yeux, un château d’eau se dessine à l’horizon. Seul l’étrange parti pris de ne nous faire disputer qu’une partie des étapes (et assister, impuissant, à d’éventuels coups de théâtre dans les sections non jouables) laisse franchement perplexe. Major League Baseball 2K11 est encore plus déstabilisant. De toute évidence, ce jeu ne nous est pas destiné. Il n’a pas été traduit de l’anglais et l’on peine à saisir toutes les subtilités du sport concerné. Mais, là aussi, la fascination naît d’une certaine discontinuité de l’action. S’il se révèle aussi riche que la simulation de basket du même éditeur, l’excellent NBA 2K, le jeu excelle dans la reproduction des temps morts qui font le prix du vrai baseball. Les joueurs reprennent leurs places, le lanceur se prépare, les voix des commentateurs nous bercent et nous plongent dans un autre monde. La rentrée du foot virtuel peut attendre. On a largement trouvé de quoi s’occuper. Erwan Higuinen Major League Baseball 2K11 Sur Xbox 360 et PS3 (2K, environ 40 €) Le Tour de France sur Xbox 360 et PS3 (Cyanide Studio/Focus, environ 50 €)
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même pas peur ! Ce troisième volet d’un jeu de tir mêlé d’épouvante abandonne le fantastique et sombre dans un anonymat déprimant. oncevoir la suite F.E.A.R. 3 est un parfait des deux premiers F.E.A.R., d’un jeu à succès exemple de ce qu’il ne faut l’impression d’arpenter n’est pas simple. pas faire. Non qu’il se révèle sagement les couloirs Faut-il se contenter injouable ou techniquement militarisés d’un FPS (first d’un peu plus de la même scandaleux – il est même person shooter) anonyme chose ou intégrer de possible d’y prendre se révèle déprimante. On nouveaux éléments au un certain plaisir. Mais, aurait même préféré que le risque de briser l’équilibre en insistant sur les parties jeu opte pour la parodie, ou original ? C’est d’autant plus à plusieurs et la quête abandonne le fantastique, compliqué quand il s’agit du meilleur score, le jeu ou change carrément d’une série créée par désamorce l’effet troublant de nom. Pour retrouver d’autres (les Américains de ses incursions du côté du l’incertitude déstabilisante de Monolith Productions) surnaturel qui deviennent de F.E.A.R., pour jouer à sa et connue pour son subtil alors de simples nuisances. vraie suite, mieux vaut sans mélange de deux genres : La narration approximative doute se replonger dans le jeu de tir (rythmé, frontal) et le manque d’inspiration Dead Space 2. E. H. et l’épouvante (apparitions plastique n’aident pas, inquiétantes, pertes il est vrai. Pour qui tremble F.E.A.R. 3 sur PS3, Xbox 360 de contrôle momentanées). au souvenir des audaces et PC (Day 1 Studios/Warner, Signé Day 1 Studios, sentimentalo-paranormales de 50 à 60 €)



 C



Dragon’s Lair II: Time Warp Sur iPhone et iPod Touch (EA, 2,39 €) Si vous n’appuyez pas au bon endroit au bon moment, le dessin animé de Don Bluth s’interrompra. Remake d’un titre de 1991, Dragon’s Lair II vaut d’abord comme rappel d’une tentative avortée de marier le cinéma au jeu vidéo. Pris par son rythme frénétique, le joueur se retrouve presque en transe, à l’image de ses personnages déchaînés.
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la grande dépression Disparu il y a dix ans, le malchanceux songwriter texan Mickey Newbury fut l’un des grands rénovateurs de la country au tournant des années 70. Un coffret somptueux remet en lumière trois de ses disques foudroyants accompagnés d’inédits. Réédition de l’année.



 P



Ecoutez les albums de la semaine sur



avec



eu de temps avant sa mort, Mickey Newbury répondait aux questions du biographe de Townes Van Zandt, son cadet de quatre ans dont il avait propulsé la carrière après une rencontre en 1968 dans un coffee-shop de Houston. Parlant de lui, mais la remarque aurait tout aussi bien pu concerner Van Zandt, il disait : “Combien de gens ont écouté mes chansons en pensant ‘il doit avoir une bouteille de whisky dans une main et un flingue dans l’autre’. Eh bien non. J’écris ma tristesse.” Milton Sims Newbury Jr., dit Mickey, né en 1940 et disparu en 2002 d’un fibrome pulmonaire, n’eut jamais droit à rien d’autre que des mentions au bas des pages de livres consacrés à d’autres. On pourrait remplir une encyclopédie avec les noms de ceux qui ont chanté ses chansons, de Tom Jones à Johnny Cash en passant par Roy Orbison, Jerry Lee Lewis, Ray Charles, Joan Baez, Linda Rondstadt ou Bonnie ‘Prince’ Billy. Mais Newbury est surtout connu pour An American Trilogy, un medley poignant de trois chansons de la guerre de Sécession dont l’une, Dixie, l’hymne officieux des confédérés, était alors en passe d’être interdite pour cause de récupération éhontée par les suprématistes du white power. En la mariant avec Battle Hymn of the Republic, l’hymne des nordistes, et un air à la fois pacifiste et révolté, All My Trials, déjà adopté par les protest singers de Greenwich Village, Newbury osait un miroir fragmenté des contradictions américaines que sa voix pétrie d’humanité tendait avec une ferveur suppliciante. Présente en ouverture de son album ’Frisco Mabel Joy, paru en octobre 1971, cette pièce montée somptueuse intégrera dès l’année suivante le répertoire Las Vegas d’Elvis Presley et fera ainsi battre des millions de cœurs patriotes qui n’en saisissaient pas forcément l’amertume et la profonde désolation. An American Trilogy, ce titre emblème s’imposait pour un coffret qui regroupe trois des plus beaux disques de Newbury. Looks Like Rain (1969), ’Frisco Mabel Joy, donc, et Heaven Help the Child (1973). Un prodigieux festin agrémenté d’un disque de démos, d’inédits et de sessions radio de



la même époque. Au cours de sa carrière, Mickey Newbury a sorti une vingtaine d’albums, souvent dans une indifférence dont nos aïeux de la critique peuvent se sentir coupables, mais ces trois-là constituent à l’évidence un cycle parfait, le précipité d’un art à la fois fragile dans la forme et puissant dans son expression. Mickey Newbury n’était pas un outlaw photogénique comme Cash, Kris Kristofferson ou Willie Nelson, qui semaient alors la zone dans les studios de Nashville pour virer les foies jaunes de la country commerciale. Par tous, des deux côtés de l’enclos, il était pourtant considéré comme un modèle, un mélodiste aérien et un songwriter pointilleux doublé d’une personnalité intransigeante. Car après des débuts comme chanteur dans un groupe de doo-wop, The Embers, ce Texan d’origine avait suffisamment roulé sa bosse, bifurquant même un moment par l’US Air Force, pour ne pas se laisser impressionner par les usages du musicbusiness. Il n’hésitera pas ainsi à rompre
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on connaît la chanson



cuntry grrrls Cet été, c’est en horde sauvageonne que déboulent les cow-girls de la country.



un contrat juteux avec le label RCA qui avait, selon lui, massacré avec des arrangements trop clinquants son premier album, Harlequin Melodies, en 1968. La “trilogie” qu’il entame alors ressemble à une longue traversée solitaire. Il vit sur une péniche, s’inspire des paysages, capte le bruit des averses, parle au singulier de tourments pluriels avec un sens aiguisé de la mise en scène mélodramatique. Comme le grand David Ackles, comme le Sinatra meurtri de Watertown et dans la veine épique de Jimmy Webb, il écrit et arrange une pastorale américaine qui puise dans les racines les plus profondes de la country et épouse ses ramifications folk et pop les



il était considéré comme un modèle, un mélodiste aérien et un songwriter pointilleux



plus fécondes. Ces trois albums résonnent ainsi comme les pendants américains de ceux que Nick Drake, dans les coursives du folk anglais, publia exactement à la même époque. On en ressort essorés de la même façon, bouleversés aux larmes, merveilleusement envahis également par la sensation que cette musique est la plus proche illustration de la beauté sur terre. Diagnostiqué bipolaire, Mickey Newbury a traîné jusqu’à sa mort une dépression carabinée dont il a préféré s’accommoder en “écrivant sa tristesse” plutôt que de céder à des tentations plus expéditives et romantiques. C’est sans doute l’une des (mauvaises) raisons pour lesquelles on le découvre si tardivement. Les songwriters maudits qui meurent dans leur lit, à 62 ans, on ne trouvera personne pour en faire des T-shirts. Christophe Conte



album An Americain Trilogy (Saint Cecilia Knows/Differ-Ant) www.mickeynewbury.com



C’est Carlene Carter, l’une des ﬁlles de la sainte famille Johnny Cash & June Carter, qui a inventé le féminisme en jupe à franges à l’orée des années 80 : “If this song doesn’t put the cunt back in country, nothing will”, racontait-elle avant de chanter Swap-Meat Rag dans un club new-yorkais. La saillie est intraduisible, mais il était en gros question de remettre de la chatte dans la country. Pas de guerre des sexes, mais une saine et drôle émulation dans un genre musical beaucoup moins macho que certains le préjugent. La preuve : cet été, et bien après la rentrée, c’est avec Eilen, Sallie, Lindi et Gillian qu’on fera des balades à cheval et des soirées barbecue. La plus sophistiquée des quatre, Eilen Jewell, sortait l’an dernier un grand album de reprises de Loretta Lynn. Elle revient avec un disque esthète et romantique, façon Melody Gardot avec de la paille dans les cheveux. Plus délurée, Sallie Ford chante explosif et soulful, comme si elle avait grandi dans une église noire du Mississippi. Du coup, on la rebaptiserait bien Mustang Sallie, la Ford. Elle pourra faire la course avec la Canadienne Lindi Ortega, autre bombe vocale dont le premier album évoque un croisement entre Dolly Parton et Shivaree. Lindi chante I’m no Elvis Presley. Et là, on se souvient du capiteux Elvis Presley Blues sur le troisième album de Gillian Welch. Et ça tombe bien, Gillian Welch est de retour avec un cinquième album. Huit ans ont passé depuis le précédent, et rien n’a changé, tout est toujours aussi bon chez la chanteuse au visage chevalin, étalon incontournable de la cuntry-music. Eilen Jewell, Queen of the Minor Key (Signature Sounds/Socadisc), Sallie Ford & The Sound Inside, Dirty Radio (Fargo, sortie le 27 septembre), Lindi Ortega, Little Red Boots (sortie française à la rentrée), Gillian Welch, The Harrow and the Harvest (Warner).
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Morrissey, vie de chien Toujours sans label, l’ex-Smiths semble accumuler les tuiles. Morrissey a en effet été transporté à l’hôpital pour passer aux rayons X après avoir été attaqué par un chien, mordu au bras et à la main. Résultat : une fracture de l’index qui ne devrait pas mettre en péril les concerts européens estivaux de l’ami Momo. Ou(a)f.



Black Francis et Reid Paley : collaboration à la rentrée Potes de tournée depuis les années 90, monsieur Pixies et le songwriter américain Reid Paley sortiront le 6 septembre un album de dix titres écrits ensemble. Intitulé Paley & Francis, le lp a été enregistré en à peine deux jours par la paire entre l’appartement new-yorkais de Reid et le studio de Nashville du producteur Jon Tiven, avec lequel Francis avait déjà travaillé auparavant.



Lil Wayne en août Après avoir plusieurs fois repoussé sa sortie, le rappeur américain, libéré de prison en novembre dernier, vient d’annoncer l’arrivée de son neuvième album dans les bacs à la fin de l’été. Prévu pour le 29 août, Tha Carter IV avait déjà dévoilé son premier single en mai, How to Love, que Lil Wayne a révélé être influencé par 2Pac.



cette semaine



Le Midi Festival Parce qu’on y verra encore cette année la crème de la pop mondiale (King Krule, Puro Instinct, Washed Out, Cheveu…) et Primal Scream, on conseille vivement de passer ses vacances au Midi Festival de Hyères. Du 22 au 24 juillet à Hyères



Anthony Joseph et le caoutchouc Il y a deux ans, on avait beaucoup aimé Bird Head Son, le deuxième album d’Anthony Joseph, griot groovy originaire de Trinidad, installé à Londres. Le troisième sortira en septembre et s’appellera Rubber Orchestras. “Les orchestres en caoutchouc”, une façon idéale de décrire cette musique qui créolise Anthony Joseph et le caoutchouc des Caraïbes à l’afrobeat en passant par le funk, tout en rappelant le regretté Gil Scott-Heron à notre bon souvenir.



neuf



New York 1981 Hanni El Khatib



SBTRKT Acronyme de Subtract, dernière trouvaille du label Young Turks (The XX, Glasser…). SBTRKT hante la nuit londonienne avec son electro suffocante. Le plus étonnant est la luxuriance de son minimalisme, une énigme qui aurait pu être sujet de philo au bac. Après Burial ou Jamie XX, le son de Londres continue à gronder. www.myspace.com/subtractone



Bouillonnant de sève et gourmand de vie, il joue la musique de ses grandsparents : le rock’n’roll. Playboy cabossé à la Chris Isaak, ce Californien sang-mêlé (mère philippine, père palestinien) produit une musique suave comme la soul, sale comme un garage. www.myspace.com/hannielkhatib



Sagittarius Parce qu’on ne connaît pas meilleure saison – le soleil accablant – et lieu – la côte basque, par exemple – pour se vautrer dans de la sunshine pop tout en refrains béats et mélodies au miel, on se gave trop de Sagittarius. Preuve d’amour absolue : on oublie même les pochettes, atroces, du groupe du divin Gary Usher. www.garyusher.com



Un livre magnifique de photos signées Sophie Bramly et une expo à la galerie 12 Mail de Paris rappellent l’époque bénie où le hip-hop sortit de ses quartiers et s’offrit un trip dans les clubs de Manhattan. On y retrouve Grandmaster Flash, Kurtis Blow, Futura 2000, Afrika Bambaataa shootés dans leur quotidien : sublime. www.12mail.fr



vintage



86 les inrockuptibles 20.07.2011



08 816 SMUS 86 Mur.indd 86



14/07/11 15:52



sur un fil electro La Danoise Oh Land réchauffe les cœurs et les clubs de sa pop pailletée et funambulesque. Portrait d’une jeune femme aux mille vies.



O 



n se souvient très bien de cette camarade de classe du collège que l’on haïssait tout en la jalousant en secret pour ses grands yeux bleus félins, sa plastique parfaite, son absence d’appareil dentaire et ses prouesses au cours de gym de Madame Mary. Avec son sourire enfantin plein de dents, ses longs cheveux blonds nordiques et sa taille de guêpe, Nanna Øland Fabricius aurait pu être cette jeune fille-là si elle n’avait pas aussi une capacité inouïe à inspirer la bienveillance et la fascination. Car comme les chats, la Danoise qui vient à peine de dépasser le quart de siècle a déjà eu sept vies. Gamine hyperactive biberonnée à Bach, Stravinski et Satie, celle qui se décrit comme une “enfant-geek capable de



“quand j’étais danseuse, mon corps était mon principal instrument de travail”



fredonner de tête, à 10 ans, l’intégralité de Roméo et Juliette de Prokofiev” a d’abord fui le chemin de ses parents organiste et chanteuse d’opéra pour se consacrer à la danse classique. Disciplinée jusqu’à la pointe des pieds, aussi entêtée que passionnée, la belle a très tôt rejoint le Ballet royal danois puis suédois, avant qu’une blessure à la colonne vertébrale ne l’oblige à abandonner les sauts de chats. “La danse, c’était mon choix. Ma mère y a vu une façon de me défouler. J’ai tout de suite adoré. C’était comme jouer de la musique avec mon corps. Et puis j’ai eu une hernie discale à 18 ans. J’ai dû arrêter la danse et j’ai passé l’année la plus noire de ma vie. J’étais obligée de rester allongée toute la journée, je ne pouvais même pas regarder la télé assise parce que ça me faisait trop mal. Pour m’occuper, je me suis donc mise à inventer des mélodies dans ma tête, comme je pouvais le faire



enfant. Elles avaient la flexibilité que je n’avais plus. C’était comme danser à nouveau. Quand j’ai fini par guérir, je ne voulais plus retourner vers la danse. La musique était plus forte”, explique-t-elle dans un sourire immense. Brisée physiquement, Oh Land se trouve un autre langage que celui de son corps : les beats et les notes – une découverte pour celle à qui “le concept de chanson de trois minutes trente était jusqu’alors étranger”. “C’était fascinant de voir que la pop-music pouvait offrir quelque chose que la musique classique n’avait pas. La pop peut délivrer un message aussi simple et fort dans un temps très réduit. J’ai vu ça comme un challenge.” Auteur d’un premier album hand-made en 2008, Fauna, c’est pourtant avec son second essai produit par Dan Carey (The Kills, Franz Ferdinand, Hot Chip) et Dave McCracken (Beyoncé, Deus, Depeche Mode) que les talents de funambule de la jeune



femme s’épanouissent aujourd’hui. Concentré d’electro-pop aussi froide que lumineuse, Oh Land s’aventure sur des terrains risqués et semble toujours sur le fil, prêt à basculer dans l’immensité de la musique classique qui a bercé les jeunes années de la Danoise. “Quand j’étais danseuse, mon corps était mon principal instrument de travail. Il fallait que j’y fasse attention. Depuis que je chante, c’est la même chose avec ma voix”, lâche-t-elle. Du corps aux cordes vocales, il n’y a qu’un pas de bourrée. Ondine Benetier photo Pierre Le Bruchec album Oh Land (Sony) www.myspace.com/ ohlandmusic En écoute sur lesinrocks.com avec
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Patricia de Gorostarzu



blues helvète En Suisse, Hell’s Kitchen ramène la musique du diable à ses racines et sort son album le plus mélodique.



 D



éfinition présomptueuse d’“oxymore” par un exemple erroné : blues suisse. “Objection”, rétorque depuis une dizaine d’années et cinq albums le trio Hell’s Kitchen. En plus, ils ne sont pas les seuls. Mama Rosin ou le Reverend Beat-Man, citoyens d’Helvétie, le font très bien aussi. Mais Hell’s Kitchen le fait encore mieux, parce que différemment. Rémouleur dans le civil, le musicien généralement



un style vocal hybride, comme si Tom Waits avait remplacé Lemmy dans Motörhead



connu sous le nom de batteur s’appelle ici percuteur, parce qu’il joue sur des instruments qui n’en sont pas (tambour de machine à laver, couvercles métalliques, plomberie en tout genre). Le bassiste a longtemps pratiqué sur une contrebassine. Quant au chanteur, Monney B, il présente la rare particularité de ne pas chanter comme un imitateur européen (même hors CEE) qui voudrait être noir et pauvre dans le Sud des Etats-Unis. Il a trouvé son style hybride, comme si Tom Waits avait remplacé Lemmy dans Motörhead. D’ailleurs, ça c’est un peu passé comme ça. “Quand j’étais ado, je jouais dans un groupe de hard-rock, j’écoutais Black



Sabbath, Motörhead, AC/DC, les Dead Kennedys, GBH. Et puis les premiers John Lee Hooker, sa voix magnifique avec la pluie derrière, ça m’a vraiment bouleversé. J’étais un peu honteux avec mon John Lee Hooker, mais j’essayais quand même de le porter au front, je faisais des trucs plus acoustiques, déglingués. Quand on a commencé Hell’s Kitchen, on jouait des reprises, des vieux trucs d’avant l’électricité, on était inspirés par tous ces mecs avec des guitares à deux cordes et demie. Cet aspect du blues, c’est à mon avis le seul défendable.” Il y a quelques années, Hell’s Kitchen avait pris pour mission de “déclaptoniser le blues”. Soit : enlever les notes



superflues, la virtuosité vaine, ramener le blues à la sueur et la danse, à la vie. Après quatre albums s’égayant joyeusement dans le maquis chaotique du blues-punk, le groupe sort Dress to Dig, qui présente bien. Le fond (blues breloquant comme dans les derniers disques de Tom Waits, en plus rock) n’a pas changé, mais le trio a un peu rangé son bazar (avec l’aide de Rodolphe Burger, qui a participé à la production). Dress to Dig est l’album le plus accessible d’Hell’s Kitchen, car le plus mélodique. “Effectivement, il y a des refrains assez pop, des espèces de boogies avec des refrains, on aime bien.” Il y a même une chanson en français, Vilain docteur : on n’a rien compris à l’histoire, mais on adore. “Musicalement, on a réussi à se décomplexer par rapport aux Américains. Mais moi, je serai totalement décomplexé le jour où je pourrai tout chanter en français. J’adorerais, mais il y a du boulot. Bashung faisait ça très bien. Arno aussi. Il faudrait continuer dans une grammaire primitive, fausse, avec des mots tronqués, à moitié inventés. Sinon, chanter ‘Je me lève le matin’ en français sur un blues, ça a tout de suite une connotation Johnny Hallyday…” Stéphane Deschamps album Dress to Dig (Dixiefrog/Harmonia Mundi) concerts le 7 septembre à Paris (Cabaret sauvage), le 16 à Grenoble. www.myspace.com/ hellskitchenblues
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Aelpéacha Val 2 Marne Rider/ Deuxième tour Studio Delaplage



Ebo Taylor Life Stories – Highlife & Afro Beat Classics 1973-1980 (Strut/La Baleine)



Un guitariste et arrangeur surdoué essentiel pour le passage entre le high-life et l’afrobeat. En version guinéenne et 100 % funky. ’arbre Fela Kuti, aussi massif et est passé à la moulinette de musiciens tutélaire soit-il, ne pouvait exceptionnels, chapardeurs et intuitifs, mais indéfiniment cacher la forêt qui ne cèdent jamais à l’imitation. Le génie afrobeat. Le guitariste et arrangeur africain à l’état pur. Francis Dordor ghanéen Ebo Taylor en est l’une des racines, qui plonge dans les traditions concerts le 28 juillet à Angers, le 4 août à Sète. régionales et se nourrit du grand brassage www.myspace.com/ebotaylor qui n’a jamais cessé de s’opérer à Accra, En écoute sur lesinrocks.com avec comme dans toutes les villes portuaires du golfe du Bénin. L’homme se révélera essentiel dans la transformation du highlife en afrobeat, conservant le dispositif initial du big band (cuivres, percussions, voix et chœurs) mais électrifiant et politisant le tout. Ebo Taylor a récemment sorti un nouvel album, mais on s’intéresse ici à son passé. Ce double album met en scène, sur seize titres de haute volée et 100 % funky, un tour de magie où tout



 L



Retour du meilleur ouvrier de France du G-funk. Depuis quinze ans, le rappeur du Val-de-Marne abreuve les bacs d’un G-funk calibré pour la ride, une discipline californienne qui consiste à rôder à bord d’un lowrider (équipé si possible de boomers surdimensionnés histoire d’arroser tout le voisinage). Curly hair et casquette à la Eazy-E, il réitère ici avec sa clique, versifiant la joie de rider au soleil, la weed, le gang et les barbecue parties et, plus que tout, le cul. Producteur lumineux, il glisse sous ses contes salaces un solide funk laidback farci de détails, aigus pénétrants ou talk-box discrète qui s’enroulent autour de basses ronflantes. C’est un peu L. A.-surMarne, les lascars des banlieues pavillonnaires qui font péter les watts au grand air et soignent leurs suspensions hydrauliques en récitant leurs classiques, d’Above The Law à Dove Shack. Cool mais impétueuse, célébrant le luxe et la liberté avec un humour de bandit, l’attitude est parfaite, large comme une highway californienne sauf que ça se passe à Joinville. Thomas Blondeau www.myspace.com/ aelpeacha94rider En écoute sur lesinrocks.com avec 20.07.2011 les inrockuptibles 89
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Phospho Time Hits Crème Brûlée/La Baleine De la pop rusée, pressée et poitevine. Phospho vient de Niort mais la musique du groupe, elle, vit entre l’Angleterre et les Etats-Unis. Succédant à One Caballo Per Seven Frauen (2008), premier album très remarqué, ce fiévreux Time Hits a d’ailleurs été mastérisé à New York (par Alan Douches, déjà vu aux manettes avec Sufjan Stevens ou Ben Folds Five). Guitares carillonnantes, voix entêtante, mélodies séduisantes : les douze titres conjuguent avec brio la nervosité du (post)punk et la légèreté de la pop. Jérôme Provençal www.myspace.com/phospho



Yacht Shangri-La DFA/Cooperative/Pias Moderne, maligne et ultra-efficace, la musique de Yacht passionne de plus en plus. etez à la corbeille (the Earth Is on Fire)… Dans sa forme, mouchoirs et Kleenex, Shangri-La est surtout une folle séchez vos larmes, achevez entreprise à danser, à rire, à croire votre deuil. Il ne faut plus en demain. On pense souvent pleurer la disparition de à la machine redoutable de James LCD Soundsystem : avec le retour Murphy, mais une machine de de Yacht, l’écurie DFA assure plus Murphy rigolarde et psychédélique, que jamais sa mission de label avec des éléments de Yeasayer, titilleur de jambes et d’encéphales. des Rythmes Digitales, de Hot Chip, Deux ans après le formidable See de Gonzales, de Blur, des Talking Mystery Lights, disque patchwork Heads ou de Metronomy dedans. au fort pouvoir euphorisant, le duo Moderne et passionnante (Love in américain, formé par Jona Bechtolt the Dark), tribale et joueuse et la furie Claire L. Evans, déballe (Holy Roller), pop et chorale un nouveau chapitre d’electro-pop (Beam Me up), démente (Paradise volcanique. Le disque, intitulé Engineering) ou romantique Shangri-La comme une vieille (Shangri-La), la musique de Yacht et chouette chanson des Kinks, est une drogue légale, un est sorti le jour de la Fête de la antidépresseur imparable, une musique – et c’est vraiment la teuf. leçon de songwriting savant appris Dans le fond, Shangri-La s’inspire chez Brian Eno. Comme si ça de concepts plus ou moins abscons ne suffisait pas, les morceaux sont et contestables (crise de l’utopie, portés par une production ronde paradis renouvelable…) et et solide, due au collaborateur contient, selon les dires du groupe, régulier du groupe, Bobby une chanson “de combat Birdman. Le tout brille de mille postapocalyptique” – Dystopia feux, et impressionne pourtant par son unité. Le groupe s’appelle Yacht et la croisière s’amuse comme jamais. Johanna Seban



 J



Fionn Regan 100 Acres of Sycamore Heavenly/Cooperative/Pias



Loin des projecteurs, tout près des cœurs : le nouveau Fionn Regan. Royalement ignoré en France, Fionn Regan jouit outre-Manche d’une petite notoriété, surtout depuis sa nomination au Mercury Prize et le passage de sa chanson Be Good or Be Gone aux génériques des séries Skins et Grey’s Anatomy. L’Irlandais publie aujourd’hui son troisième album, un joli recueil de folk-songs comme échappées des disques de Josh Ritter (Sow Mare Bitch Vixen) ou Herman Dune (The Lake District) : voix limpide, guitare douce, gentil spleen. J. S. www.myspace.com/fionnregan
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Monsieur J



49 Swimming Pools The Violent Life and Death of Tim Lester Zimbo Elap Music/Differ-ant



Un double album péplum par des Français progressistes. récédé de six singles, à se frapper le front. et d’autant de 49 Swimming Pools vidéos répandues sublime ici l’obsession pop sur le net comme qui consiste à rendre des repères de Petit Poucet, compatibles ses formes le deuxième (double) les plus baroques album des Français conte (Electric Light Orchestra) la vie épique d’un discret ou les plus déviantes Américain du XIXe siècle. (Flaming Lips). Sous la défroque d’un Il atteint même avec cet concept-album supposé, album de nouveaux quatorze chansons sommets de délicatesse, élaborées en tournée, entre joie, tendresse enregistrées dans l’intimité et douleur de partir. électrisante d’un studio Un disque ? Non : une que le groupe domine, parfaite réussite. Christian Larrède étincèlent aujourd’hui dans la profusion d’un chant www.myspace.com/ omniprésent, et de 49swimmingpools mélodies évidentes



 P



Odran Trümmel Rabid Dogs Another Records Mini-album de pop dingue par un Frenchy de Londres. On avait laissé ce mutant à la géographie incertaine une dizaine d’autres, mouvant entre Touraine (Trümmel vit à Londres, extravagantes et bariolées, et Ecosse, bricolant un folk les autres dans le cosmos), sautant du coq à l’âme, du dingo, perturbé de flashil accepte ce bazar comme hip-hop au punk, braque backs – le garçon avait un bon conseil, un vieil ami, comme du Beck qui aurait goûté, comme d’autres ne prenant plus le soin forcé sur la Beck’s. JDB se gavent de psychotropes, d’épargner son écriture www.myspace.com/ au jazz illuminé, au appliquée de ces assauts trummelodran punk-rock détraqué ou à venus d’ailleurs. Chaque En écoute sur l’electro sauvageonne. chanson, à multiples lesinrocks.com avec Désormais en trio débridé, tiroirs, en contient ainsi 20.07.2011 les inrockuptibles 91
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Underground Railroad White Night Stand One Little Indian/Pias



Sayaka



A Londres, ces Français bâtissent un univers aussi fin que hanté. De la furie des scènes punk originale d’un western des débuts à ce très fantastique. Dans cette élégant White Night Stand, prise en main complète tout en texture, les trois de son environnement, Parisiens exilés (désormais le groupe fait plier la fuite accompagnés par le psychédélique, renvoie violoncelle d’Anna Scott) celle-ci à son rôle d’outil, ont appris, assimilé. et plus de fin en soi. Suite Jusqu’à la conception et logique au travail sur les l’animation d’un univers reliefs et la dynamique total et cohérent où Sonic entamé en 2008 avec Sticks Youth, Spiritualized, and Stones, ce nouvel The Gun Club ou Brian album marque une Jonestown Massacre nouvelle étape : la maîtrise. Nicolas Chapelle n’apparaissent plus qu’en citation dans une www.myspace.com/urailroad architecture qui invente En écoute sur lesinrocks.com un piano-bar fracassé et avec angoissant, sorte de bande



Hauschka Salon des amateurs (FatCat Records/Pias) De belles plages instrumentales autour d’un piano préparé et de Düsseldorf. uelques mois après Foreign Landscapes, Hauschka (alias Volker Bertelmann) sort un album auquel il a donné le nom – Salon des amateurs – d’un fief de la scène artistique de Düsseldorf, la ville où il vit et façonne sa musique. Les pieds en Allemagne, ce bricoleur rêveur a surtout la tête dans les étoiles, et c’est précisément là que nous emmènent ses plages instrumentales, basées sur un maniement aussi inventif que malicieux du piano préparé – ce piano aux sonorités perturbées par divers effets et gestes. Bénéficiant du renfort de plusieurs larrons (dont Joe Burns et John Convertino de Calexico), Salon des amateurs entraîne l’auditeur dans une drôle de gigue, sous la houlette d’un vrai-faux orchestre résolument iconoclaste. Aux côtés de pairs naturels, tels que Sylvain Chauveau, Max Richter ou Steve Roden, Hauschka contribue par ailleurs à Erik Satie & les nouveaux jeunes (Arbouse recordings), double et délicate compilation d’hommages à Satie. Jérôme Provençal



Q 



www.hauschka-net.de En écoute sur lesinrocks.com avec



Rodeo Massacre If You Can’t Smoke ’em Sell ’em Smoky Carrot Records Fougueux et rétro, Rodeo Massacre joue le rock and roll. Challenge pour les le garage blues (Turning douaniers : Rodeo Wheel) ou le rock and roll Massacre est à moitié à l’ancienne. Difficile ainsi suédois, à moitié français, de penser que le réjouissant et a quitté Paris pour If You Can’t Smoke ’em Londres après le départ Sell ’em est un disque de de deux de ses membres 2011. Difficile, aussi, de originaux (l’un a monté croire que sa chanteuse a la marque April 77 – que commencé, dans sa Suède tous les jeans slim dans natale comme choriste la salle lèvent le doigt). d’église : Jésus porte ici A leur tête, une chanteuse le jean slim et crie “one two blonde surexcitée, qui ferait three four”. Johanna Seban passer VV des Kills pour www.myspace.com/ une reine de la pop de rodeomassacre chambre, chante comme En écoute sur lesinrocks.com si la fin du monde était avec vraiment prévue pour 2012. Sauvageonne et rétro, physique et sexy, la musique du trio va piocher sa fougue dans les déflagrations de Jefferson Airplane (Mama Told Me So),
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Brian Eno/Rick Holland Drums Between the Bells Warp/Discograph Deuxième projet de Eno chez Warp, autour des poèmes d’un certain Rick Holland. uelques mois seulement demi-douzaine de voix ensuite certaines pièces après le percutant et – la plupart féminines, early eighties de la joueuse stimulant Small Craft on professionnelles ou Laurie Anderson, et c’est peut-être ce qui va a Milk Sea qui célébrait amatrices – qui tentent son arrivée sur le label d’animer et de tirer finir par déranger sur de ses principaux enfants, une certaine sensualité la longueur de l’album : l’illustre et hyperactif d’un genre, la poésie une impression de déjà daddy electro est à nouveau mise en musique, qui entendu assez flagrante. de sortie. Radicalement hormis lorsqu’on s’appelle Eno prétend vouloir différent, Drums Between Gil Scott-Heron ou n’envisager que le futur, the Bells a donc pour but MF Doom s’avère souvent mais sa musique de mettre en relief la assez purgatif. – notamment les parties prosodie plutôt austère de Bless This Space, “ambient” – commence Rick Holland, poète british au démarrage, est une sérieusement à radoter. assez confidentiel avec réussite totale, avec A tel point que ce sont lequel Eno collabore de loin cette batterie hard-bop souvent les variations de en loin depuis une petite confrontée à des stries de dictions, les filtres subtils appliqués sur les voix, dizaine d’années. guitares façon Robert Fripp Réunis pour la première fois qui rappellent le fondateur qui sauvent certains titres de l’écueil muzak-chic sur disque, les deux No Pussyfooting. Plus hommes ont sélectionné mécanique mais pas moins propre à sonoriser en plus des leurs une séduisant, Glitch évoque les ascenseurs du palais



Q 



de Tokyo. Par contre, lorsque ce rétropédalage permet de remonter jusqu’aux rives d’Another Green World, notamment à travers le miniature mais magnifique Cloud 4 chanté par Eno lui-même, on n’est pas mécontent du voyage. Christophe Conte www.brian-eno.net
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DJ Shadow I Gotta Rokk Island/AZ/Universal De moins en moins abstrait, le Californien joue dur et juste. ur scène, sa musique fait moins dédaléen, moins opaque. l’amour, fait la guerre, elle On peut regretter la moiteur, tape et cajole, bombarde et la complexité de ces péplums pour soigne : le psychédélisme turntables, la transformation du de DJ Shadow n’est plus vraiment génie imprévisible en savoir-faire, une ombre, abstraite et vaporeuse, mais la déraison d’un Def Surrounds mais une attaque physique, Us par exemple rassure sur l’état massive, insidieuse. De moins en stable de toxicité et de folie douce de moins designer, de plus en plus ce proto-rock furieux qui avale la maçon, il a clarifié, condensé son fumée avec le cerveau. JD Beauvallet magma en une sorte de hip-pop toujours bombardé de beats mais www.djshadow.com



 S



Black Milk & Jack White Brain Produit par l’ex-White Stripes, qui joue aussi de la guitare sur le titre, le nouveau single du rappeur et producteur de Detroit Black Milk annonce la couleur : l’été sera groovy et brûlant. www.pitchfork.com



Phil Selway Running Blind Après un premier album passé injustement inaperçu, le batteur de Radiohead livre un nouveau maxi inédit dont le premier extrait ravira les fans par sa douceur et sa beauté épurée. www.soundcloud.com/bella-union



Nguzunguzu Timesup Leur nom est imprononçable mais leurs beats, eux, parlent au corps et aux muscles. Avec ces deux zoulous de Los Angeles, on sait enfin à quoi ressemble la dance music de 2011 – à moins que ce ne soit celle de 2111, ou celle de 1311. www.lesinrocks.com



SOBO Tommy Tommy Les poumons remplis d’inspirations new-wave et post-punk, les cinq garçons de Sobo crachent sur scène une énergie glaciale venue des années 80, tutoyant aussi bien Foals que les Horrors. http://www.lesinrocks.com/lesinrockslab/artiste/profil/sobo/ 94 les inrockuptibles 20.07.2011
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Dès cette semaine



Apparat 8/10 Caen, 9/10 Tourcoing, 10/10 Cenon, 11/10 Angers, 12/10 Paris, Gaîté lyrique Architecture In Helsinki 21/7 Paris, Nouveau Casino Asa 19/10 Paris, Zénith Asian Dub Foundation 23/7 Biarritz Baxter Dury 23/9 Paris, Point Ephémère Beirut 12/9 Paris, Olympia Bitter Sweet Festival Jusqu’au 23/7 à Paris avec Deerhoof, La Maison Tellier, Mai, Mina Tindle, Hoquets, etc. The Black Lips 28/9 Tourcoing, 30/9 Paris, Cigale, 1/10 Marseille, 3/10 ClermontFerrand, 4/10 Lyon Bonnie Prince Billy 3/11 Paris, Trianon Brigitte 31/10 Paris, Olympia Camille Du 1er au 13/9 à Paris, couvent des Récollets Chokebore 21/10 Dijon, 22/10 Besançon, 23/10 Fumel, 24/10 Montpellier, 25/10 Marseille, 26/10 Lyon, 27/10 Périgueux, 28/10 Vendôme, 29/10 Brest, 30/10 Paris, Machine, 1/11 Caen, 3/11 Amiens, 4/11 Tourcoing, 5/11 Bruxelles, 7/11 Allones, 8/11 Angoulême, 9/11 Poitiers, 11/11 Metz, 12/11 Le Locle, 13/11 Lausanne Clap Your Hands Say Yeah 12/9 Paris, Maroquinerie



Cold Cave 5/9 Paris, Point Ephémère Concrete Knives 28/8 Saint-Cloud, 21/10 ClermontFerrand, 11/11 Villefranchesur-Saône, 25/11 Brest Cut Copy 28/10 Paris, Grande Halle de la Villette Da Brasilians 21/7 Blois, 24/7 Paris,place de l’Hôtel de Ville Deus 14/10 Le Havre, 19/10 Strasbourg, 20/10 Dijon, 21/10 Lyon, 22/10 ClermontFerrand, 24/10 Paris, Trianon, 25/10 Caen, 27/10 Bordeaux, 2/10 Vendôme, 29/10 Reims, 30/10 Lille Dum Dum Girls 5/11 Lyon, 7/11 Paris, Olympia, 8/11 Nantes, 9/11 Roubaix Electrelane 22/7 Paris, Glazart Piers Faccini 25/10 Paris, Café de la Danse Bryan Ferry 21/7 Arles, 22/7 Carcassonne, 25/7 Lyon, 30/7 Monte-Carlo Festival Astropolis Du 28 au 30/8 à Brest, avec Laurent Garnier, Cassius, Carl Craig, The Shoes, The Toxic Avenger, Nouvelle Vague, La Femme, etc. Festival Cabaret Vert Du 26 au 28/8 à CharlevilleMézières, avec The Bewitched Hands, Vitalic, Lilly Wood & The Prick, The Shoes, Selah Sue, etc. Festival Les Inrocks BlackXS Du 2 au 8/11 à Paris, Nantes, Lyon, Marseille



et Toulouse, avec Friendly Fires, Dum Dum Girls, Florent Marchet, Alex Winston, Yuck, James Blake, Miles Kane, Timber Timbre, Saul Williams, EMA, Agnès Obel, La Femme, Cults, Morning Parade, Anna Calvi, WU LYF, Foster The People, etc. Festival Les Nuits Secrètes 5, 6 & 7/8 à AulnoyeAymeries avec Katerine, Peter, Bjorn & John, Gablé, Wild Beasts, etc. Fiest’A Sète Du 25/7 au 8/8 à Sète, avec AfroCubism, Seun Kuti, Maceo Parker, Ebo Taylor, etc. Lulu Gainsbourg 2/11 ClermontFerrand, 8/11 Paris, Casino de Paris, 10/11 Bruxelles, 12/11 Saint-Lô Le Grand Souk all VIP Du 21 au 23/7 à Ribérac avec Two Door Cinema Club, Katerine, The Bewitched Hands, Tahiti 80, Violens, etc. Handsome Furs 20/9 Paris, Point Ephémère Health 6/9 Paris, Point Ephémère Heather Nova 20/11 Paris, Bataclan, 2/11 Tourcoing Holy Shit 20/7 Paris, Flèche d’Or, 24/7 Hyères Housse De Racket 20/10 Paris, Gaîté lyrique Ben Howard 5/10 Paris, Café de la Danse Nick Howard 19/10 Paris, Flèche d’Or Bon Iver 29/10 Paris, Grande Halle de la Villette Jazz à la Villette Du 31/8 au 12/9 à Paris, avec Hindi Zahra, Mulatu Astatké, Yaron Herman,



Aldo Romano, Kouyaté & Neerman, ESG, Pony Hoax, Maceo Parker, Tony Allen, etc. Jehro 22/7 SaintEtienne, 28/7 Gap, 5/8 Crozon, 18/5 Caen, 10/10 Paris, Cigale The Jim Jones Revue 5/10 Alençon, 6/10 Saint-Avé, 8/10 Bègles, 9/10 Angoulême, 11/10 Mulhouse, 14/10 Creil, 15/10 Massy



Metronomy 21/7 Biarritz, 5/10 Dijon, 6/10 Caen, 7/10 Lille, 8/10 Reims, 8/11 Lyon, 9/11 Montpellier, 10/11 Paris, Olympia, 11/11 Amiens, 12/11 Nantes, 13/11 ClermontFerrand



The Kooks 18/10 Paris, Casino de Paris, 19/10 Bordeaux, 20/10 Toulouse, 24/10 Lyon



Midi Festival Du 22 au 24/7 à Hyères, avec Primal Scream, Alt-J, D/R/U/G/S, Dirty Beaches, King Krule, Puro Instinct, Washed Out, Cheveu, Holy Shit, Frankie & The Heartstrings, etc.



Florent Marchet 23/7 Bournezeau, 24/9 Seclin, 7/10 Franconville, 13/10 Illkirch, 2/11 Paris, Casino de Paris



Connan Mockasin 7/10 Strasbourg, 10/10 Paris, Maroquinerie, 11/10 Lille, 15/10 Marseille



Mondkopf 23/7 Ribérac, 6/8 AulnoyeAymeries, 14/8 Saint-Malo, 10/9 Tourcoing, 16/9 Bordeaux, 22/9 Lyon, 30/9 Bordeaux Nasser 20/7 Nyon, 29/7 Domaize, 6/8 TrévouTréguignec, 10/8 Pau, 12/8 Luxey, 20/8 Centrès, 27/8 SaintThélo Les Nuits de Fourvière Du 7/6 au 30/7 à Lyon avec Arctic Monkeys, Catherine Ringer, Beirut, Lou Reed, Two Door Cinema Club, Agnes Obel, Tame Impala, etc. Agnes Obel 15/9 Lille, 16/9 Rouen, 17/9 Laval,



19/9 Toulouse, 23/9 Bordeaux, 20/10 Limoges, 21/10 Poitiers, 22/10 La Rochesur-Yon, 24/10 Brest, 25/10 Vannes, 26/10 Angers, 28/10 Marseille, 29/10 Nice, 1/11 Lyon, 2/11 Paris, Casino de Paris, 3/11 Caen Other Lives 1/9 Paris, Flèche d’Or Puro Instinct 22/7 Paris, Flèche d’Or, 24/7 Hyères Catherine Ringer 20/7 Biarritz, 21/7 Carcassonne, 22/7 Arles, 30/7 Malestroit Rock en Seine Du 26 au 28/8 à Saint-Cloud, avec The La’s, Interpol,



Foo Fighters, Arctic Monkeys, The Kills, Blonde Redhead, Herman Dune, Anna Calvi, Miles Kane, The Vaccines, etc. Gaëtan Roussel 23/7 Ribérac, 24/7 Sedan, 25/7 Bandoles, 27/7 Pau, 28/7 Cognac, 30/7 Estavayerle-Lac, 2/8 Ramatuelle, 3/8 Nice, 4/8 Saint-Hilairede-Riez, 5/8 Crozon, 11/8 Colmar, 27/8 Metz, 31/8 Châlonen-Champagne La Route du rock Du 12 au 14/8 à Saint-Malo, avec The Kills, Fleet Foxes, Mogwai, Battles, Electrelane, Crocodiles, Cat’s Eyes, etc.



En location



Santigold 6/9 Paris, Gaîté lyrique Omar Souleyman 14/9 Paris, Point Ephémère, 16/9 Lyon The Specials 27/9 Paris, Olympia The Strokes 20/7 Paris, Zénith Swans 22/7 Paris, Maroquinerie Erik Truffaz 4/11 Paris, Trianon Wild Beasts 28/10 Paris, Grande Halle de La Villette Wire 10/11 Lorient Patrick Wolf 7/11 Paris, Maroquinerie Yuck 5/11 Paris, Boule Noire, 6/11 Montpellier, 9/11 Rennes



Nicolas Joubard



Angus & Julia Stone 22/7 Lyon, 23/7 Six-Foursles-Plages, 24/7 Arles



Nouvelles locations



aftershow



Syd Matters au festival Les Tombées de la nuit Le 5 juillet à Rennes Ceux que le mot “festival” terrorise, ceux que les pelouses massacrées, les toilettes Algeco et les drapeaux de la Bretagne brandis dans les airs angoissent peuvent se rassurer : Les Tombées de la nuit sont là. C’est pourtant un festival, et c’est pourtant en Bretagne. Mais l’événement, organisé chaque été dans les salles de concerts, bars, musées et parcs de Rennes propose l’alternative élégante aux grosses machines sans charme. Surtout, Les Tombées de la Nuit dévoilent une programmation éblouissante qui oscille entre musique, arts plastiques et théâtre, et préfèrent la création musicale aux têtes d’affiche, la surprise au déjà connu.



Il y a quelques jours, on assistait ainsi à la carte blanche confiée à Syd Matters dans la belle enceinte de l’Opéra. Epaulée pour l’occasion par un batteur supplémentaire et deux choristes, la troupe de Jonathan Morali confirmait son statut de plus belle machine à jouer la pop du pays. Piochant dans son désormais copieux répertoire, et notamment dans le récent Broherocean (Hi Life, I Might Float), le groupe parvenait à conjuguer fragilité folk et fougue collective, enchaînant, d’un point de vue mélodique, quelques-unes des plus savantes ballades composées ici ces dernières années. C’est cette France-là qu’on aimerait voir présidente en 2012. Johanna Seban 20.07.2011 les inrockuptibles 95
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spécial



été



les choix de la rédaction



Ian Holm dans Le Secret de Joe Gould de Stanley Tucci (2000)



Abbot Genser/The Kobal Collection/AFP



nos péchés mignons de l’été



l’hobo bizarre Publié en reportages dans le New Yorker, Le Secret de Joe Gould dresse un portrait drôle et excentrique d’une Amérique parallèle.



 C



’est un livre que l’on a reçu comme un conseil d’ami, à la suite d’un article un peu amoureux publié ici même sur Kurt Vonnegut – le genre d’auteur qui dévie une vie. Le livre est signé Joseph Mitchell, peu connu en France, mais inventeur avec quelques autres d’un nouveau journalisme dans les pages prestigieuses du New Yorker



d’avant-guerre : des reporters de terrain, en direct des caniveaux et égouts du rêve américain. Joseph Mitchell n’est d’ailleurs pas journaliste, même si c’est son métier. S’il publie des articles, nombreux, il ne s’intéresse guère à l’écume fugace de l’actualité, à la vaniteuse recherche du coup : il parle surtout à ceux, et de ceux, qu’il refuse d’appeler les petites gens. “Je suis prêt à écouter tout le monde, sauf
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en marge Joe Gould aurait pu être un mentor en désœuvrement d’Holden Caulfield, le héros de Salinger les mondaines, les industriels, les auteurs distingués, les ministres, les explorateurs, les acteurs de cinéma et les actrices de moins de 35 ans”, disait-il. Il reste un peu de monde dont on peut parler. Ce sont ces oubliés des manchettes qui, à travers ses récits drôles et caustiques, dessinent depuis la marge le portrait d’une Amérique bis, qui s’étale dans le temps entre les hobos de la Grande Dépression et les beatniks du Village new-yorkais, entre années 30 et 60 : tous sont en fuite, en rupture, comme Mitchell lui-même. “L’histoire d’une nation ne s’écrit pas sur les champs de bataille mais dans ce que les gens se disent tous les jours”, affirme le contre-héros de son Secret de Joe Gould. Au départ, ce n’est pas un livre mais un article : le portrait d’un de ces bohèmes nés de 1929 ou du refus d’appartenir, marginaux par désastre économique ou par décision. Ils ne deviendront clochards célestes qu’avec Kerouac. Fulgurant et drolatique, l’article “Le Professeur Mouette” est publié en 1942, dans le New Yorker. Mitchell, avec tendresse et fascination, y suit un milord de trottoir de Manhattan, excentrique à la gueule cassée mais au verbe haut, flamboyant. Joe Gould, alias Professeur Mouette, imite effectivement très bien la bestiole, puisqu’il traduit de la poésie dans leur langage à base de “scrii-iik, scrii-iik”. Il écrit aussi, frénétiquement jure-t-il, une saga : une histoire orale de notre temps. Dans son cartable et différentes caches : neuf millions de mots éparpillés sur des cahiers souillés, illisibles, rejetés par les éditeurs – c’est son trésor. Il y aurait consigné tout ce qu’il a vu et entendu, contant des histoires horizontales ou vertigineuses, écrites avec la maniaquerie et la fulgurance d’un Springsteen. A vrai dire, Joe Gould, avec sa gouaille, ses bobards, son regard en coin aurait pu être l’un des mentors en désœuvrement d’Holden Caulfield, le héros de L’Attrape-Cœurs de Salinger, lui aussi lâché dans un New York parallèle, débarrassé de la raison, de l’ordinaire. Cet article constitue le premier chapitre du livre : le second en est, vingt-deux ans plus tard, sa version définitive, son makingof, son épilogue aussi. Un article sur l’article, où le ton change : si Joe Gould fascine toujours Joseph Mitchell, celui-ci a pris ses distances, fait le tri entre la folie et la posture, le comique et l’exaspérant, le cabotinage et le désespoir. Il sait désormais



que l’œuvre n’est pas une histoire orale de notre temps, mais Joe Gould lui-même. La fascinante création de fiction d’un homme en cavale de la normalité, de son histoire, de sa famille, qui s’est réinventé plus léger, mais aussi masqué. De lui-même, Joe Gould dit : “Selon moi, l’homme le plus sain d’esprit est celui qui mesure plus que tout autre la profonde solitude de l’humanité et poursuit calmement ses objectifs essentiels. Sans doute ai-je ce sentiment parce que j’ai la folie des grandeurs. Je me prends pour Joe Gould.” Et là, soudain, on ne sait plus qui parle. Joe Gould ou Joseph Mitchell ? C’est bien là tout le trouble de ce deuxième chapitre, le plus long, le plus sombre, documentant la mort implacable de l’innocence, des illusions, des idéaux de Mitchell. Car au fur et à mesure des rencontres et des parcelles de lecture que lui octroie Gould, Mitchell se rend compte qu’il a été baladé par le vent depuis des années : la saga n’existe qu’à l’état d’embryon, quelques pages seulement, sans cesse ruminées, raturées. Cette histoire n’a jamais quitté le stade oral, ne s’est jamais concrétisée hors des discours extravagants de Gould. Celui-ci n’est alors plus pour Mitchell ce personnage truculent, pittoresque du premier article, mais une malédiction, un miroir et une ombre tellement écrasante qu’il s’en sent prisonnier. Lui aussi finira par dégringoler du carnaval social et n’écrira plus : sans doute d’avoir trop réfléchi ici à l’acte même de création – jusqu’à s’en brûler les doigts. Parlant du livre chimérique, enfoui à jamais sous le chapeau de Gould – ce petit couvercle étanche de son cerveau –, Mitchell conclura : “Je commençais à me dire qu’il était admirable qu’il ne l’ait pas écrit. Un livre de moins pour encombrer le monde.” JD Beauvallet Le Secret de Joe Gould de Joseph Mitchell (Calmann-Lévy, 2000), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Sabine Porte, 240 pages, disponible en occasion



Cultive-moi ! Ringardisée ou jugée trop élitiste, la culture nous est plus que jamais indispensable. Pourquoi ? Quand est-ce arrivé exactement ? Il y a dix ans, cinq ans ? Brusquement, la culture est devenue emmerdante à la télé. Les émissions littéraires ont disparu, ou se sont transformées en débats-spectacles ou en spectacles-promos. Soudain, la culture est devenue “excluante” dans la presse écrite, trop élitiste – des articles jugés trop longs, pas assez “funs”. La culture est pourtant ce qui nous transforme en douceur, presque à notre insu, nous montrant qu’il est possible de se réinventer, de se choisir une issue autre que celle dictée par notre cellule sociale ; c’est ce qui forme notre goût, nous apprend à voir et à entendre, ce qui nous permet de savoir qu’il y a d’autres ambitions possibles, d’autres bonheurs possibles, d’autres choix possibles que la Porsche ou la Rolex. C’est ce qui nous permet de les trouver vulgaires, d’un prosaïsme grossier. C’est ce qui nous offre les outils pour exercer un regard critique sur le politique, l’opinion, les fausses valeurs du jour ou le populisme – tous ces grégarismes qui tentent de broyer ce que la culture nous offre comme possible : la constitution de soi comme individu, d’une identité non réduite aux origines, aux communautarismes de tous bords. La culture est l’arme absolue contre la loi, la norme, le groupe. C’est ce qui nous permet de reconnaître certaines situations ou caractères au quart de tour, comme par exemple réaliser que le monde contemporain est toujours empli de Rastignac et de Verdurin, ou encore que le bovarysme est devenu un symptôme masculin – et qu’un siècle plus tard, tout ce que Balzac ou Zola ont consigné de la comédie du pouvoir et de l’argent est plus que jamais d’actualité. La culture permet, dans ce contexte, de cultiver son “être” et, comme disait Spinoza, d’y persévérer.
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spécial



été



bien que pour vos yeux Un vade-mecum brillant pour renouveler son regard sur l’art.



icônes for ever L’été sera glam : Marilyn, Warhol, Lagerfeld, Saint Laurent. D’Hollywood au Studio 54 en passant par les podiums, visite guidée sous les paillettes.



 L



’été, un peu de glam ne nuit jamais vraiment. Piscine kilométrique dans hôtel de rêve avec vue sur les Fariglioni à Capri ? Pas besoin. Qui dit glam dit forcément cinéma, mode, fêtes... avec son sillage de stars platine, créateurs sublimes, tragédies violentes ou feutrées, consignées dans des livres qui nous ont marqués. Avant de plonger, à la rentrée, dans Le Ravissement de Britney Spears de Jean Rolin et le Jayne Mansfield, 1967 de Simon Liberati, on se refait une cure de blonde tragique avec le très beau Marilyn dernières séances de Michel Schneider. Le meilleur livre écrit sur la star dupliquée jusqu’à la lassitude, restituée ici à travers ses séances de psychanalyse et son attachement névrotique à ses psys. Au passage, ses écrits à elle, notes, fragments, lettres, découverts et publiés récemment sont formidables d’intelligence lucide, d’introspection acérée, de poésie sans le vouloir désespérée. Côté blond platine, pas question d’oublier Andy Warhol : on part cet été avec le Warhol Spirit de Cécile



Guilbert, essai pop et subtil sur un faiseur d’icônes devenu icône lui-même. Ce qui nous amènera au Studio 54 à New York et forcément à la mode : le meilleur essaienquête consacré à ce milieu aussi glam que destructeur (voir ce pauvre Galliano), c’est sans conteste le très romanesque Beautiful People d’Alicia Drake. Autour de l’amitié puis de la rivalité amoureuse et professionnelle de Karl Lagerfeld et d’Yves Saint Laurent, Drake raconte quatre décennies parisiennes. On passe de la fête à la crise. Et en mode : de l’ère de l’artiste à celle du designer tout-terrain. Nelly Kaprièlian Beautiful People – Saint Laurent, Lagerfeld : splendeurs et misères de la mode d’Alicia Drake, traduit de l’anglais par Odile Demange (Folio), 604 pages, 8 €, Marilyn dernières séances de Michel Schneider (Folio), 534 pages, 8 €, Warhol Spirit de Cécile Guilbert (Grasset), 277 pages, 25 € Marilyn d’André de Dienes (Taschen), 848 pages, 30 €



Ce petit livre de Daniel Arasse, paru en 2000, n’est pas à proprement parler un “trésor caché” puisqu’il a connu un certain succès, mais il s’agit sans doute de l’un des meilleurs détecteurs de pépites, un essai-dévoilement qui agit comme un révélateur. On n’y voit rien constitue un vade-mecum génial pour appréhender la peinture et l’art en général, sans se laisser aveugler par nos préjugés, nos connaissances, nos lectures, par tous ces écrans qui empêchent d’avoir un accès direct et intime à l’œuvre. En six microfictions, l’historien de l’art disparu en 2003 nous dessille les yeux avec légèreté et intelligence et, paradoxalement, avec une éclatante érudition. Il invite à regarder de plus près La Vénus d’Urbin de Titien, Les Ménines de Vélasquez, L’Adoration des Mages de Bruegel, pour déceler le détail incongru, troublant ou détonnant – une main, un miroir, un escargot… – qui fera office de sésame pour pénétrer au cœur du tableau et en découvrir le sens caché. Les démonstrations ne sont jamais plombantes, toujours éblouissantes et surtout, la méthode préconisée par Daniel Arasse vaut aussi bien pour la peinture que pour la littérature, la poésie, et au-delà, pour aborder le monde qui nous entoure avec un esprit ouvert, disponible à la surprise et à l’émerveillement. Un essai aussi agréable et régénérant qu’un verre de chianti sous le ciel toscan. Elisabeth Philippe On n’y voit rien de Daniel Arasse (Folio Essais), 216 pages, 7,30 €
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l’amour monstre Autobiographique plongée dans l’enfer d’une passion par Leonard Michaels. En France, on commence enfin à le lire et à le connaître. Enseignant, critique et écrivain mort en 2003, Leonard Michaels a surtout écrit des nouvelles (Conteurs, menteurs) et deux romans récemment traduits, Le Club et Sylvia – ce dernier s’inscrivant à la frontière des deux genres. Texte météorite, sombre comme un diamant noir, écrit selon toute vraisemblance d’une traite au début des années 90. Michaels y fait état d’une passion dévastatrice dans les années 60 alors que, frais émoulu de Berkeley, il débarque à New York. Un soir, il fait la rencontre de Sylvia, une étudiante de NYU dont “l’exotisme foudroyant” va sceller son destin entre 27 et 31 ans. S’appuyant sur son journal intime de l’époque, l’auteur met à nu les mécanismes d’un amour fusionnel et destructeur pour raconter l’enfer d’un couple qui ne survivra pas à sa déchéance. Laquelle exactement ? Celle qui s’abreuve directement aux névroses de Sylvia, jeune femme furieuse et désespérée qui emmure son compagnon dans une prison de crises d’hystérie et de reproches amers. Entre deux plats de spaghettis jetés au visage, c’est aussi par la culpabilité irrationnelle du narrateur que l’enfer s’intensifie. En une centaine de pages terrassantes, Michaels livre la chronique d’un amour monstre. Une catastrophe qui ne veut jamais dire son nom, d’où un ton neutre et désaffecté. Michaels n’écrit pas avec son cœur – mort une nuit de décembre 1964, devant un corps froid sur un lit d’hôpital. Emily Barnett Sylvia de Leonard Michaels, traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Céline Leroy (Points), 150 pages, 5,50 €



New York en marge Un livre-ville ouvert sur un monde suggéré et fulgurant à l’image de l’insoluble cité qu’il explore.



L  



e mystère NYC. Peu de pages, un format singulier, un titre qu’on hésite à prononcer (“nique” ? “ennouailleci” ? “New York City” ?) et un auteur étrangement à la marge, Marc Cholodenko, dont l’art presque magique est d’instaurer un certain rapport de la phrase à la pensée, comme à l’espace où elle(s) s’inscri(ven)t : la feuille de papier et la ville parcourue, puisque le titre donne la clé de cette variation fuguée. Une ville à peine suggérée : rues, avenues, miroirs de la lumière et de la pluie, flashes de poésie fulgurants où la pomme se retourne en paume pour dire le work in progress d’un texte en train de se réfléchir, au milieu de la foule et des mots. On a souvent cité Proust au sujet de



Cholodenko. Ici, on pense plutôt à ce qui s’est dit parfois de Mallarmé : pour le comprendre, il suffirait de le traduire (en anglais ?). C’est évidemment absurde, mais cela trahit le désir d’un plan, le fantasme d’une syntaxe cachée, ou d’un simple guide de lecture (les pages n’ont pas de numéro). De quoi parle NYC ? On dira d’un baiser : motif central, nœud des langues, échange des sens et des genres, dans le tourbillon d’un livre-ville où les pensées sont des passantes, qu’un héros sans nom s’octroie, sur un trottoir, pour devenir lui-même le monde. Une carte au trésor, en somme. Fabrice Gabriel NYC de Marc Cholodenko (P.O.L), 64 pages, 10 €



le neutre et le néant Un cours précis donné par Roland Barthes au Collège de France en 1978. Faire “scintiller” le Neutre : la promesse de Roland Barthes, dans son cours au Collège de France de février-juin 1978, pouvait-elle raisonnablement être tenue ? Comment adhérer au motif du Neutre, dont les images sont toutes “dépréciatives”, puisqu’associées à des mots comme ingrat, fuyant, feutré, flasque, indifférent ? Le Neutre subit d’abord “le poids de la grammaire” : il renvoie à ce qui n’est ni masculin ni féminin, ni actif ni passif, ni viril ni attirant. Pour Barthes,



pourtant, le Neutre ne correspond en rien à la doxa – la fuite, le retrait ou le refus de tout engagement. Nourri des lectures de Blanchot et des philosophies orientales, l’auteur des Fragments d’un discours amoureux déplace le regard sur cette catégorie honnie pour en saluer le principe subversif caché. Le Neutre, avance-t-il de son écriture précise et tranchante, est “tout ce qui déjoue le paradigme”. En contournant les systèmes d’opposition qui régissent



naturellement les discours, la politique, la question de genre…, Barthes appelle à “vivre selon la nuance”. “Le Neutre joue sur l’arête du rasoir : dans le vouloir-vivre, mais hors du vouloir-saisir”, écrit-il, en s’appropriant la réponse de Pasolini à la question “Qu’est-ce que vous avez à votre actif ?” : “Moi ? Une vitalité désespérée.” Jean-Marie Durand



Le Neutre, cours au Collège de France (1977-1978) de Roland Barthes (Seuil, Imec) 266 pages, 22 € 20.07.2011 les inrockuptibles 99
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John Belushi dans American Colleged e John Landis (1978)



Kobal Pictures/AFP



rêves d’archipel



last days Une autopsie du destin tragique de John Belushi par l’un des journalistes qui a révélé le scandale du Watergate.



 U



ne biographie de John Belushi, véritable icône de la comédie américaine (Saturday Night Live, Animal House, Les Blues Brothers), décédé à 33 ans d’une overdose alors que la gloire lui tendait les bras, écrite par Bob Woodward, le journaliste qui, avec son collègue du Washington Post Carl Bernstein, provoqua le scandale du Watergate et la chute de Richard Nixon. L’alliance paraît contre nature, et Woodward s’en explique d’ailleurs dès l’introduction : “John Belushi n’était pas un sujet naturel pour moi, mais j’étais curieux.” Au final, le résultat est tout simplement passionnant. A partir de témoignages d’une précision redoutable, Woodward reconstitue le parcours et surtout les derniers jours troubles (dont



le dernier, à l’hôtel Chateau Marmont de Los Angeles) de celui qui, au moment de sa mort, était peut-être l’homme le plus populaire d’Amérique. Portrait intime, sans concession et fondamentalement touchant d’une star au bord de l’explosion, le livre de Woodward est aussi une plongée fascinante et hallucinée dans la contreculture où se télescopent, et à vrai dire pas toujours dans le meilleur état, Jack Nicholson, Keith Richards, Bill Murray ou encore Carrie Fisher (la princesse Leia dans Star Wars). Pierre Siankowski Wired, the Short Life and Fast Times of John Belushi de Bob Woodward (Faber and Faber), 463 pages, disponible d’occasion sur internet à prix variables.



la mort en Direct Une réécriture poétique et moderne des événements du 11 Septembre et de leur traitement médiatique. Les “trésors cachés” de la littérature sont souvent très accessibles. Par exemple, survolant récemment les rayons d’une grande surface de produits culturels, je me suis aperçu que Direct de Patrick Bouvet figurait à la fois au rayon romans et dans le micro-espace réservé à la poésie – j’aime ces livres insituables, échappant aux catégories en cours et se soustrayant à l’industrie culturelle du roman, c’est pour moi comme un coefficient



supérieur de littérature. Mais Direct est d’autant plus insituable qu’il est d’une certaine manière in situ et postsituationniste. Je m’explique : c’est à mes yeux de lecteur et de téléspectateur ce qui s’est écrit de plus percutant sur les événements du 11 septembre 2001. Ou plutôt sur leur représentation médiatique. Car Direct n’est pas un essai, pas un roman, mais plus littérairement une réécriture, un remake explosif



de la retransmission télévisuelle, en boucle et traumatique, de l’attaque terroriste sur les Twin Towers : “On revoit/ le moment où/le deuxième avion arrive/sur la tour/un Boeing 767 bourré/de carburant.” Mais le pire, c’est que par un juste retour de boomerang, ce petit texte de la décennie vient percuter de plein fouet le paysage de la poésie moderne. Jean-Max Colard



Direct de Patrick Bouvet (Editions de l’Olivier), 106 pages, 12 €



Entre SF et littérature classique, l’imaginaire se confronte à la folie. Estampillé en France auteur de science-fiction, le Britannique Christopher Priest est loin d’y avoir la reconnaissance qu’il a en Angleterre. Pourtant, comme J. G. Ballard, il oscille entre littérature de genre et littérature classique, entre mondes fictionnel et réel. De son style élégant et sobre, il excelle à dépeindre des réalités en décalage, des univers où apparences et vérité se confondent et s’éloignent. Dans La Fontaine pétrifiante, Christopher Priest met en scène un jeune Londonien, Peter Sinclair, qui, en pleine crise existentielle, décide d’écrire son autobiographie, transposée dans un monde imaginaire, l’Archipel du rêve. Peu à peu, ce qui commence comme un scénario classique se poursuit en récit à la structure labyrinthique, où l’on se perd avec délice. On ne sait plus si l’on est dans le manuscrit de Peter Sinclair, dans son imagination tordue ou dans la réalité. Tout en subtilité, Christopher Priest joue avec les certitudes, bouleverse la rationalité et la logique. Derrière cette histoire en chausse-trape, il élabore un grand roman sur la folie, l’identité et la mémoire, mais aussi sur l’exercice de la littérature et l’imagination. La sienne est en tout cas foisonnante, et l’on retrouvera avec joie le monde complexe de l’Archipel du rêve dans plusieurs nouvelles (L’Archipel du rêve, Folio) et dans The Islanders, à paraître en septembre en GrandeBretagne. Anne-Claire Norot La Fontaine pétrifiante de Christopher Priest, traduit de l’anglais par Jacques Chambon (Folio SF), 370 pages, 7,30 €
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spécial



été



l’ascèse et l’orgie Un texte d’une vingtaine de pages à peine. Sublime et lumineux.



Kevin Spacey dans American Beauty de Sam Mendès (1999)



freaks ordinaires Deux satires de l’american way of life passées à la moulinette d’un nihilisme hilare.



 C



’est une scène qui, au cinéma ou à la télé, arrache toujours un sourire. Au petit matin, des bataillons d’Américains aussi parfaitement synchronisés qu’un vol de coucous suisses montent dans leurs voitures, et quittent leurs banlieues middle class pour se rendre au boulot. D’Edward aux mains d’argent au générique de Weeds, on ne compte plus les metteurs en scène ayant ainsi recyclé l’un des passages les plus réjouissants de Babbitt, le roman dans lequel Sinclair Lewis inventait en 1922 le concept de “citoyen américain standardisé”, petite fourmi aussi grégaire qu’industrieuse. Rééditée en France l’an dernier, cette réjouissante satire des mœurs du Midwest a eu davantage de chance qu’A Cool Million, le chef-d’œuvre de méchanceté que Nathanael West signa en 1934. Soit un genre de Candide mis en scène par le Tod Browning de Freaks, dans lequel les mythes de l’ascenseur social et de la vertu récompensée sont passés



à la moulinette, puis dissous dans la chaux vive. Avec ce monument de nihilisme hilare, West s’est assuré l’éternelle reconnaissance de nos enragés favoris, de T. C. Boyle à George Saunders. L’édition française de ce livre de chevet étant épuisée depuis des années, la lecture de la version originale, disponible en poche, reste l’une des plus jouissives manières de réviser son anglais pendant l’été. Bruno Juffin Babbitt de Sinclair Lewis, traduit de l’anglais par Maurice Rémon (Stock), 192 pages, 22,50 € A Cool Million de Nathanael West (Farrar Straus & Giroux), 464 pages, env.10 €



C’est un des plus petits livres du monde. A peine une vingtaine de pages. Toujours est-il que l’objectif reste gigantesque : rien moins que la recherche méthodique d’une raison de vivre. Lorsqu’il écrit Notre besoin de consolation..., Stig Dagerman a 29 ans. Son roman le plus célèbre, Ennui de noces, en a fait un écrivain à la mode. Et pourtant, le jeune homme sent en lui un défaut de matière, un vide qui menace de tout absorber, le “besoin de consolation”. Avec la rigueur d’un essai pascalien, et une langue lumineuse, l’écrivain examine une à une les béquilles de la consolation. D’abord la foi, mais en fait il ne compte ni parmi ceux qui croient “en des choses qui ne m’inspirent que des doutes”, ni parmi ceux qui cultivent “ce doute, comme si celui-ci n’était pas aussi entouré de ténèbres”. Sont ensuite mis en balance la solitude et les femmes, l’ascèse et l’orgie… Vient la question de l’écriture, ce poison : “Mon talent me rend esclave au point de ne pas oser l’employer, de peur de l’avoir perdu.” Au bout du chemin luit l’espoir d’une certaine sagesse, une forme de paix : “Une vie humaine n’est pas (…) une performance (...) : ce qui est parfait œuvre en état de repos.” Rien de plus déchirant que cette lutte pour tenir en joue la souffrance. Cet “état de repos” comme seul horizon fut bien éphémère. Deux ans après la rédaction de ce texte sublime, à 31 ans, Stig Dagerman se donne la mort dans son garage, étouffé par le moteur de sa voiture qu’il avait laissé tourner. Jean-Marc Lalanne



Notre besoin de consolation est impossible à rassasier de Stig Dagerman, traduit du suédois par Philippe Bouquet (Actes Sud), 24 pages, 4 € 20.07.2011 les inrockuptibles 101
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Emmanuel Reuzé Gare ! La moustache au poitrail



Shôtarô Ishinomori/Ishinomori production inc. 1974



Vraoum, 64 pages, 12 €



sous le signe du dragon Avec les aventures d’un apothicaire-justicier errant, Shôtarô Ishinomori raconte un Japon féodal particulièrement violent.



U  



n apothicaire arpente les contrées du Japon féodal. A chaque étape, il prodigue soins et conseils, offre ses services d’homme d’armes, et repart. Il déambule, obsédé par le secret qui plane sur le massacre de son village natal. Un seul indice, dans cette sombre affaire, peut l’aider : la tabatière en or ornée d’un dragon à neuf têtes que sa mère tenait en main au moment du trépas, le fameux Kuzuryû. Une fois encore, Shôtarô Ishinomori emprunte le mythe du justicier errant, cet archétype qui ne vaut pas tant pour lui-même (on ne s’y attache jamais) que pour sa transhumance. La quête, la fuite, ou comme ici l’enquête ne sont que prétexte à dresser le portrait d’un pays à une époque donnée. Or il faut dire que dans ce registre très exploité, Kuzuryû est



un village plongé dans l’angoisse à cause de chutes de neige rouge



ce qui a été publié de mieux depuis très longtemps. La cruauté du contexte est parfaitement retranscrite à travers le sort injuste réservé aux victimes. Chaque chapitre voit ici un orphelin, là un enfant illégitime, ailleurs une femme mariée de force perdre la vie de manière violente, parfois même par la main du héros. Le trait de pinceau fait la part belle aux paysages sauvages et les références culturelles enrichissent souvent le récit. Quant à la petite touche d’originalité qui fait toute la différence, c’est cette manière de planter les légendes populaires, avec tout ce qu’elles peuvent infuser de poésie, pour mieux les éclairer en conclusion d’un regard moderne. A l’image de ce village de montagne plongé dans l’angoisse à cause de chutes de neige rouge, alors que quelques siècles de science démontreront qu’il s’agissait là d’un mélange d’algues et de neige propre à la région. Stéphane Beaujean



La BD de genre revisitée façon absurde. Emmanuel Reuzé revisite et détourne la BD de gare avec ce recueil d’histoires courtes déjantées, en partie publiées dans le magazine Psikopat. Dans un pur style graphique de fumetti – trait sombre, personnages réalistes –, il met en scène de doctes professeurs, des présentateurs télé impeccables, des militaires virils, des personnages historiques. Tous tiennent des propos de sitcom et/ou profèrent des non-sens monty-pythonesques. Sous sa plume acide et pleine d’humour, les SDF deviennent des zombies, les romances gothiques cachent des histoires de gros sous, les récits d’explorateurs finissent gore. Avec un délicieux sens de l’absurde, Emmanuel Reuzé croise les genres et les époques, télescope BD de guerre navale et SF, Tarzan et préoccupations environnementales, extraterrestres et évasion fiscale. Ses récits ironisent sur les travers de l’époque, de la chirurgie esthétique à la consommation effrénée, mais ne sont pas exempts de poésie, comme dans ce Texas Bill où un vieux cow-boy, abandonné dans une ville fantôme, se croit en plein règlement de comptes. Anne-Claire Norot



Kuzuryû (Kana), traduit du japonais par Pascale Simon, 664 pages, 18 €
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La vie est courte. Choisissez bien la bande son qui va avec. Ouïfm dans toute la France. Retrouvez les fréquences sur ouifm.fr et l’application sur votre mobile.
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Frédéric Nauzyciel



Laurent Poitrenaux



Karski, juste pour l’éternité En ouverture du Festival d’Avignon, l’émouvante évocation d’un Juste parmi les Justes consacre le talent sensible d’Arthur Nauzyciel.



première Les Noctibules Trois événements pour fêter la quinzième édition des Noctibules : Le Luminarium de la Cie Architects of Air, les 80 artistes de la Cie Oposito et Les Tambours de la muerte de la Cie Transe Express. Sans oublier la dizaine de spectacles de rue à découvrir au bord du lac et dans les rues d’Annecy… du 20 au 23 juillet tél. 04 50 33 44 11. www.bonlieu-annecy.com



Chalon dans la rue Frondeur, remuant, extravagant, le rêve s’empare des rues de Chalon pour confronter utopie, quotidien et imaginaire débridé. Avec Art Point M, Puce Muse, Metalovoice, Retouramont, Non Nova, Transe Express, Les Souffleurs, Les Commandos Percu ou encore Les Grooms “opéra de rue et de porte-à-porte” qui proposent d’élire “le plus heureux de la commune”. Du 20 au 24 juillet tél. 03 85 90 94 70. www.chalondanslarue.com



N



i les Anglais ni les Américains ne voulaient venir en aide aux Juifs d’Europe, parce qu’ils craignaient d’être obligés de les accueillir. (…) Heureusement pour les Anglais, heureusement pour les Américains, Hitler n’a pas expulsé les Juifs d’Europe, il les a assassinés.” C’est à cause de l’énoncé de vérités difficiles à entendre que la polémique fait rage autour du roman de Yannick Haenel consacré à Jan Karski, résistant polonais rapporteur en vain auprès des Alliés dès 1942 de l’extermination des Juifs en Pologne, dans le ghetto de Varsovie et dans les camps. Avec Jan Karski (Mon nom est une fiction), Arthur Nauzyciel adapte le roman de Yannick Haenel et réinscrit le théâtre dans sa fonction antique : être un média à part entière, capable d’user de l’art pour porter le débat devant l’agora citoyenne du public. Arthur Nauzyciel revendique la fiction théâtrale pour sortir par le haut du tapage opposant les contradicteurs via la presse, la télévision, la radio et le net dans un tohu-bohu d’ego faisant l’impasse sur l’information principale : puisque Karski n’a pas été entendu et comme Haenel l’assume à travers sa fiction littéraire, il s’agit de reprendre son message à notre compte pour qu’il ne tombe jamais dans l’oubli. Reprenant la structure du roman, Arthur Nauzyciel construit son spectacle en triptyque. Son évocation du témoignage de Jan Karski dans le film Shoah de Claude Lanzmann se joue à l’avant-scène sous



le poster géant du visage de la statue de la Liberté. Nous sommes à New York et après trente-cinq ans de silence, Jan Karski témoigne de nouveau. Le metteur en scène se fait acteur pour fêter l’instant décisif de la résurgence devant la caméra de ce témoin capital. Et puisque Karski aimait tant Broadway, c’est en faisant des claquettes au son d’une rumba des Feder Sisters qu’Arthur Nauzyciel lui rend hommage à travers les yiddish ballroom dances des cabarets new-yorkais. Puis il y aura l’émotion de la voix de Marthe Keller pour un rappel de l’autobiographie de Karski, parue en 1944, avec pour toile de fond une vidéo hypnotique du Polonais Miroslaw Balka filmant l’hystérique zigzag de l’enceinte du ghetto de Varsovie. Enfin, dans un décor quasi viscontien, la solitude de Jan Karski est cadrée dans la courbure d’un hall gigantesque inspiré de celui de l’opéra de Varsovie. Laurent Poitrenaux, magistral, y incarne Karski en héros fantomatique d’une bataille pour la vérité engagée pour l’éternité. Lorsqu’il est rejoint par la danseuse Alexandra Gilbert, ce qui ne peut se dire s’exprime par la danse dans un finale qui se découvre gorge serrée, les yeux remplis par des larmes que jusqu’alors seul le sens des mots avait réussi à contenir. Patrick Sourd Jan Karski (Mon nom est une fiction) d’après Jan Karski de Yannick Haenel, adaptation et mise en scène Arthur Nauzyciel. Du 5 au 7 octobre au Centre dramatique national d’Orléans.
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d’Elseneur au franquisme Premiers temps forts du Festival d’Avignon dus à Vincent Macaigne et au duo Vigier-Di Fonzo Bo. l y a les “Merde !” et et désarmé devant les les “Ta gueule !” éructés horreurs de ce monde. jusqu’à ce que la gorge Non moins obstiné, mais se dessèche. d’un tout autre ordre est Il y a l’espace saturé L’Entêtement, dernier volet de vociférations ; les bains de l’heptalogie inspirée de sang et les corps des sept péchés capitaux barbouillés d’hémoglobine. du dramaturge argentin, Il y a cette enseigne qui Rafael Spregelburd dont surplombe le cloître des Marcial Di Fonzo Bo Carmes où l’on peut lire : et Elise Vigier donnent “Il n’y aura pas de miracle une mise en scène ici.” Phrase ironique étourdissante. Spregelburd prêtant à des interprétations détourne les codes multiples. Après Idiot !, du roman-feuilleton et les librement adapté de ficelles de Feydeau dans Dostoïevski et secoué de un esprit borgésien pour fulgurances, Vincent façonner un dispositif Macaigne sait qu’on l’attend théâtral inspiré des au tournant. Accueilli pour fractales du mathématicien la première fois au Festival Mandelbrot tout en d’Avignon où il présente construisant des bombes Au moins j’aurai laissé à retardement. Notion un beau cadavre, sa version de retard ici essentielle, d’Hamlet, il est en quelque car chaque acte de cette sorte protégé par cette pièce hilarante nous enseigne lumineuse. Lancé reconduit au début. par un chauffeur de salle On est à Valence en mars très colonie de vacances 1939 entre 17 et 18 heures trash, le spectacle menace chez un commissaire d’abord de plonger dans fasciste nommé Jaume la démagogie. Planc. Franquiste, il lit Creusée dans un gazon García Lorca en cachette pourri, une tombe remplie et surtout a inventé d’eau sanguinolente une langue improbable, d’où dépasse le bras d’un le katak, censée amener cadavre. Dès ses la paix dans le monde, ainsi premiers mots, Hamlet que le dictionnaire – un se fait rembarrer d’un ordinateur, pas moins – “Ta gueule !” qui ne qui va avec. Impossible l’empêche pas de se jeter de résumer une intrigue dans le public. Claudius qui joue sur plusieurs déguisé en banane plans avec un curé violeur, entreprend de l’amadouer. une jeune fille qui se croit Plus tard, lui et Gertrude hantée, une liste de se livrent à un strip-tease conspirateurs à exécuter, désopilant avant de baiser un linguiste russe, un copieusement dans écrivain plagiaire… Mené la fosse où gît Hamlet père. à un train d’enfer par des Sombre, énervé, rageur, acteurs exceptionnels. le théâtre de Macaigne C’est léger, virtuose, malin associe noirceur et et à mourir de rire. Hugues Le Tanneur grotesque dans un registre adolescent saturé où Au moins j’aurai laissé un l’outrance est la norme. beau cadavre de Vincent Le pouvoir y enfle et Macaigne d’après Hamlet se défait sous la forme de William Shakespeare d’un château gonflable L’Entêtement de Rafael maculé de sang. Chaotique, Spregelburd, mise en scène bordélique, irritant, Elise Vigier et Marcial attachant, c’est le cri d’un Di Fonzo Bo. Festival d’Avignon, compte rendu jeune homme inquiet



Rosa-Franck.com
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Raimund Hoghe



pointes éphémères Une création de Raimund Hoghe, ni filmée ni reprise en tournée mais sublimée par ses interprètes de toujours. ne shot. “Un lieu, des gestes effectués une heure, pour un comme des offrandes événement unique sur une bande-son qui et éphémère” qui déroule l’inouï des affects ne sera ni filmé ni repris et leur diversité. Où l’on en tournée. C’est à cette verra Raimund Hoghe expérience rare que twister comme un gamin Raimund Hoghe nous a ou chausser des escarpins conviés le 4 juillet au festival avec une grâce désarmante, Montpellier Danse. Ornella Balestra en cygne Accompagné de ses noir, épaules frémissantes interprètes de toujours et pointes délicates. – Ornella Balestra, Images fugaces de roses Emmanuel Eggermont, déposées en cercle sur le Lorenzo de Brabandere sol, d’un bec d’oiseau en et Luca Giacomo Schulte –, papier blanc sur le visage le chorégraphe fait de de Lorenzo de Brabandere la traversée de cet espaceou des compresses temps éphémère, à la blanches qu’il applique sur tombée du jour, sans autre l’épaule de Raimund Hoghe. éclairage que la lumière Des parcours toujours du couchant, un parcours singuliers où la rencontre sensible dans la mémoire opère comme un rituel. de ses pièces. Les extraits Un point de jonction ou de qui s’inscrivent dans cette fracture qui s’en remet au création, conçue comme corps, au mouvement et au “un moment partagé, costume pour retrouver les un instant qui résiste à la gestes qui ouvrent l’espace répétition, à la conservation”, à l’autre. Fabienne Arvers se redistribuent selon des lignes claires où chaque Montpellier, 4 juillet 2011, geste compte et se découpe création de Raimund Hoghe, le dans le soleil couchant. 4 juillet au festival Montpellier Danse, compte rendu Epure des déplacements,
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produire et reproduire Issu d’une nouvelle génération, Clément Rodzielski revisite l’art minimal en bousculant les images et leur utilisation.



 A



près une expo à La Douane, le vaste deuxième espace parisien de la galerie Chantal Crousel, après une première aussi à Bale, au moment de la foire, Clément Rodzielski revient sur six mois – et un peu plus – de travail et de notoriété grandissante.



vernissages détours Onze artistes se retrouvent autour de la notion de départ, de bifurcation. Avec les œuvres de Jeff Wall, Yto Barrada, Pierre Huyghe… curaté par la critique d’art Marie Muracciole. You Have Been There jusqu’au 30 juillet à la galerie Marian Goodman, 79 rue du Temple, Paris IIIe, www.mariangoodman.com/



tour de France Pour les cyclistes qui sont restés sur l’aire d’arrivée de l’étape Issoire-Saint-Flour, le FRAC Auvergne invite à la rêverie, avec les œuvres de Christian Boltanski, Etienne Bossut, Olafur Eliasson… Dream a Little Dream jusqu’au 2 octobre à la Halle aux Bleds, Place de la Halle, Saint-Flour (63), www.fracauvergne.com/



tour de tête Le numéro 5 de la revue Hippocampe est consacré à l’“Exposition”. Projet ambitieux où se rencontrent art visuels, littérature et philosophie. Où se côtoient textes anciens, essais, portfolios et entretiens. En librairie, www.revue-hippocampe.org/



Tu es diplômé depuis six ans à peine, et ta dernière expo se retourne déjà en partie vers tes premières œuvres, que tu avais un peu laissées de côté. Pourquoi ? Clément Rodzielski – C’était d’abord à la suite de ce constat : si je cherche une chose sur YouTube par exemple ou sur Dailymotion, le plus souvent je tombe d’abord sur sa parodie. Je voulais me tenir à cet endroit-là, celui de l’amateur, celui qui unit spectateur et producteur. C’était faire écho à cette pratique immédiate de l’amateur qui réagit à ce qu’il voit, c’était confondre pour moi-même l’amateur et le producteur. Dans l’exposition, je reviens surtout sur une série de 2007 réalisée à partir de rebuts d’images empruntés à une banque de données que l’ordinateur enregistrait seul, en roue libre d’une certaine façon. C’est aussi contrarier la production, contrarier le protocole relativement sévère qui avait été mis en place dans cette série. C’est également une façon de ne pas tout à fait achever les choses. Puis arrive un moment où ce qui était des œuvres bascule du côté du document. Quoi faire alors à partir de ce nouvel état ? Il y a cette vidéo par exemple où la photographie d’une ancienne pièce apparaît de temps en temps, et traverse le noir de l’écran ; c’était retrouver le chemin du film, le temps du film pour ce qui était une pièce – des trous dans un mur – qui avait emprunté, justement, son apparence à un photogramme. Comment photographier, filmer une sculpture, une peinture, comment basculer d’un régime d’images à un autre ? Dans la même expo, tu reprends des peintures murales vues dans Paris. Elles datent de la fin des années 80 et du début des années 90, et sont signées Télémaque, Jan Voss, soit des artistes un peu oubliés… Est-ce un hommage à contre-courant ? Je ne crois pas que ce soit des artistes oubliés, en tout cas ce n’est pas du tout ainsi que je les considère. Je cherchais des murs peints, je ne cherchais pas les œuvres de tel ou tel, je m’arrangeais de ce qui



la parole s aux ardetis arstiste tes Tout l’été, e parlent de leur pratiqu et des enjeux de l’art d’aujourd’hui. Cette semaine : Clément Rodzielski



se tenait là, sur les façades. Il se trouve que ce sont des commandes de la ville, que le temps passe, que les murs restent. Il n’y en a pas tant dont je pouvais emprunter un fragment. Bien que le problème ne soit pas là, ces peintures sont des peintures que j’aime assez. Puis, d’une certaine façon, j’étais sûr de ne pas me tromper : c’est déjà de l’art ! C’est une pièce très simple, peut-être même assez brutale, j’ai reproduit le plus fidèlement possible à l’échelle 1 quatre fragments de quatre peintures murales et je les ai mis côte à côte, sur une même surface, sur un même mur, quand dans Paris, elles sont très éloignées l’une de l’autre. Ce qui me semble important, c’est aussi que les choses existent ici et là, à La Douane et dans la rue encore. J’aime assez qu’on puisse les retrouver, les reconnaître, soit après coup dans la rue par hasard, soit parce que c’est un mur devant lequel on passe tous les jours. J’envisageais ça aussi comme une réponse à la longue fresque au-dessus des guichets de la gare de Lyon qui est une représentation très concentrée de la France.
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Il y a des œuvres, je pense par exemple à celle qui affiche des catcheurs, que tu as mis beaucoup de temps à réaliser et que paradoxalement tu te refuses à décliner. Pourquoi cela prend-il tant de temps pour réaliser une pièce relativement simple ? Et pourquoi se priver d’en faire une série ? Parce que la “démonstration” est faite et qu’elle n’engage pas nécessairement de variations. En l’occurrence, il s’agissait d’ouvrir un magazine à l’endroit des posters sans les déplier. Et s’il faut du temps – pour cette pièce, pour d’autres… – c’est que les choses, d’abord, n’apparaissent pas comme une évidence, qu’il faut du temps pour se convaincre qu’il puisse s’agir d’un bien commun… En revanche, je pense à cette autre série à partir de magazines que je découpe, celle-ci est potentiellement infinie, mon matériau paraît tous les mois.



“comment basculer d’un régime d’images à un autre ?”



Tu viens d’entrer coup sur coup dans deux nouvelles galeries, et à la foire de Bâle où tu participais avec l’une d’elles (Sutton Lane) à la prestigieuse section Statement. Comment vis-tu cette évolution dans ta carrière ? C’est l’occasion de montrer le travail. En marge de tes expos, tu édites aussi un petit fanzine, Palme, dédié souvent à d’autres artistes de ta génération. Qu’est-ce qui te plaît dans cet exercice, plus confidentiel ? C’est une vieille chose. Je continue mais c’est très irrégulier. A première vue, tous sont les mêmes. La couverture ne change pas : des lettres découpées dans la reproduction d’un tableau de Christopher Wool. Palme, donc. Le temps du premier numéro, la revue s’est appelée Champignon Palme qui était un graffiti que j’avais lu à Gaillac. Ce qui me plaît : c’est un objet très simple, très léger, qui avance masqué. Avancer masqué… est-ce aussi ton cas dans une certaine mesure ? Et par rapport à qui ou à quoi ? On a l’impression d’ailleurs que c’est une attitude partagée par quelques-uns



des jeunes artistes français aujourd’hui qui privilégient des travaux élaborés en commun, sur de longues périodes, et qui ne s’affichent pas d’un bloc dans une exposition mais au-delà, dans des textes, des performances, des expos dans des centres d’art un peu confidentiels. Avancer masqué, non, je suis absolument transparent. Je crois aussi que ce que je fais est transparent, je fais en sorte que tout soit à la vue. Seules les pièces comptent, pas la légende qui s’accroche autour. Mais tu voulais peut-être évoquer les rapports de force qui sont nécessairement présents partout ? Dans ce cas, oui, il arrive parfois que des choses se fassent de façon plus souple, au travers d’autres formats, sans le poids de l’art, si tant est qu’il y ait un poids à l’art. A qui penses-tu t’adresser quand tu réalises une pièce ? Je n’ose pas le dire. Je le dis du bout des lèvres : à tout le monde. Où te vois-tu dans dix ans ? Dans dix ans, je me serais peut-être mis à la peinture. recueilli par Judicaël Lavrador photo Naïri Sarkis 20.07.2011 les inrockuptibles 107
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méfiez-vous des faux avis Les internautes sont très influencés dans leurs décisions d’achat par les commentaires de consommateurs. Résultat, des agences françaises peu scrupuleuses inondent les sites de faux avis. Une pratique illégale mais un filon en or.



A 



ucune traçabilité possible”, “Aucun risque encouru”. C’est écrit noir sur blanc sur le devis, les 250 commentaires sont facturés 3 750 euros hors taxes. Pour avoir cette estimation d’une agence parisienne d’e-reputation (ou réputation numérique) ayant pignon sur les ChampsElysées, nous ne sommes évidemment pas passés par le service com. Comme des clients potentiels, il a suffi de contacter sous un faux nom une dizaine d’agences d’e-reputation, en décrivant notre futur site de réservation d’hôtels, grossièrement appelé “Voyage 2.0”, censé être en ligne dans quinze jours. Nos partenaires imaginaires – environ cinquante hôtels – désirent des avis positifs de faux clients sur notre futur site et sur Tripadvisor. En deux jours, la pêche est bonne. La moitié des agences contactées (françaises et étrangères) accepte le deal, l’autre moitié ne répond pas ou décline, parfois même en nous sermonnant. Selon une étude Nielsen datant de 2009, 70 % des internautes font confiance aux avis d’autres consommateurs avant d’acheter un produit. Des entreprises de communication, la plupart spécialisées en e-reputation, ont bien compris le potentiel d’une telle tendance. Ces sociétés françaises ou étrangères proposent de rédiger des “vrais faux commentaires” sur mesure, c’est-à-dire positifs ou négatifs, tout en sachant qu’il s’agit d’un contournement de la loi, ou plutôt du Code de la consommation qui désigne “une pratique commerciale (comme) trompeuse (…) lorsqu’elle n’indique pas sa véritable intention commerciale” – tout comme le fait “de se présenter faussement comme un consommateur”, précise une directive européenne de 2005. Pour ne pas être “traçable”, chaque prestataire a sa technique. L’agence parisienne a coutume de détacher l’un de ses salariés dans un cybercafé une heure par jour afin que, “au cas où”, l’adresse internet de l’agence n’apparaisse pas.



une entreprise basée à Madagascar propose pour 550 € par mois d’infiltrer les forums



L’agence marseillaise, elle, a trouvé plus simple. En utilisant une clé 3G depuis ses bureaux, l’identification numérique du faux consommateur change à chaque connexion-déconnexion sur le site visé. Autre solution, moins chère et plus “industrielle” : toujours devis à l’appui, une entreprise basée à Madagascar propose – pour 550 euros par mois – de nous détacher à temps plein l’un de ses soixante-quinze employés. Il passerait son temps à infiltrer les forums et poster des commentaires (25 000 distillés sur trois mois dans un premier temps) en passant par des serveurs “proxy” – ou intermédiaires – situés en Europe et aux Etat-Unis. Dans des pays francophones comme le Luxembourg, la Belgique et le Maroc, d’autres agences ont aussi répondu favorablement à notre “appel d’offres”. Au téléphone, le directeur loquace de l’agence marseillaise explique que pour poster des faux avis sur Tripadvisor, ça coûte plus cher car il faut créer à chaque fois “une adresse Gmail crédible”. “Pas toujours facile, ironise-t-il, d’imaginer des noms différents de Pierre Martin.” “On peut vite se faire allumer, il faut y aller très pépère, surtout ne pas en mettre beaucoup au départ. Les concurrents identifient ça tout de suite. Si on a un truc style auberge de jeunesse on va mettre un truc jeune avec de jolies fautes d’orthographe. Un de mes clients qui, lui, est un prestataire de voyages de luxe, ne peut pas se permettre un seul commentaire négatif.” L’agence parisienne accepte de montrer son savoir-faire en nous donnant le lien vers de faux commentaires postés sur Tripadvisor. Les faux utilisateurs s’appellent “globtrotter”, “j’aimevoyager75” ou “adonispicard”. Tantôt l’hôtel est qualifié de “fantastique” ou de “l’archétype de l’hospitalité martiniquaise”, et on tempère l’avis laudatif pour ne pas éveiller les soupçons du webmaster ; “parfois j’aurais aimé plus de prises de courant dans les chambres. Mais c’est vrai que j’ai emmené tous mes appareils électriques, lol”. Autre cible, les forums. L’agence marseillaise travaille pour un client qui ne vend que des marques de chaussures pour les très petits et très grands pieds. Sur un forum d’aufeminin.com, la fausse consommatrice “carole3197” dit avoir
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au poste



le soufﬂe numérique



redmonkey8/Getty Images



Une nouvelle génération prépare enﬁn la révolution numérique à la télé.



trouvé un site “pas mal” (celui du client), dont elle donne le lien, avant d’ajouter : “C’est pas parce qu’on chausse du 43 qu’on doit se contenter de chaussures de mamies ! Non mais !!” Le directeur de l’une des plus grandes agences d’e-reputation françaises confie qu’il y a trois ou quatre ans cette pratique était beaucoup plus commune. “Tout ce qui s’appelait ‘baronnage’, ‘marketing influence’ ou ‘infiltration de forums’ pouvait alors se traduire par la fabrication de faux avis.” Une enquête sur ces pratiques est actuellement menée par la Direction générale de la concurrence, de la consommation et de la répression des fraudes (DGCCRF). L’institution précise que sa principale difficulté consiste à obtenir la liste des clients – “aussi fautifs” – de ces prestations. Me Anthony Bem, avocat spécialiste des nouvelles technologies, rappelle que la



fabrication de faux avis est punie de deux ans d’emprisonnement et de 37 500 euros d’amende et que “cette amende est quintuplée lorsqu’il s’agit de personnes morales telles que des sociétés”. La solution préconisée par certains professionnels du web consiste à responsabiliser les sites hébergeurs pour en finir avec l’anonymat des commentateurs. Allant dans ce sens, l’Association française de normalisation (Afnor) s’est portée garante, depuis le mois de juin dernier, de la création d’un comité – composé de la DGCCRF et de professionnels – qui sera chargé de définir une norme française sur les avis en ligne. En attendant, les internautes moins confiants dans les avis peuvent toujours se raccrocher au conseil donné au XIXe siècle par Oscar Wilde : “Quand les gens sont de mon avis, j’ai toujours le sentiment de m’être trompé.” Geoffrey Le Guilcher



L’absorption de la télévision et de la radio par internet a longtemps laissé sans voix les responsables des chaînes, dépassés par les implications vertigineuses du basculement numérique sur leurs propres pratiques. Les choses changent pourtant. Le développement numérique forme désormais une priorité au cœur des stratégies des groupes audiovisuels enﬁn lucides sur leur obligation de s’inscrire dans l’âge de la post-télé. Il en va de leur survie car le grand bain des écrans multiples, mobiles, partagés et personnalisés pourrait les absorber. A France Télévisions, par exemple, longtemps à la traîne comparée à une chaîne pionnière comme Arte, le nouveau directeur du numérique Bruno Patino a saisi les enjeux de la télévision connectée. Entouré de nouvelles personnalités spécialisées dans ces sujets – Eric Scherer (directeur de la prospective) ou Boris Razon (pour les nouvelles écritures web) –, il a déjà lancé une application pour iPad et iPhone, prévoit une plate-forme d’information en continu, veut développer les webdocumentaires et les webﬁctions (France Télévisions vient de créer son premier festival de webﬁctions, baptisé Click Clap !). Autre indice éclairant de ce changement de mentalités : aﬁn de renforcer ses propres contenus, le groupe Radio France vient de recruter Joël Ronez, responsable du pôle web d’Arte France (arte.tv, arte live web, arteradio.com), que reprend David Carzon. Avec ces nouveaux acteurs en première ligne du développement numérique, les médias usés se “reconnectent” à la réalité de leur temps et préparent leur mutation qui pourrait s’accélérer dans les mois qui viennent. De nouvelles formes de narration et de circulation, entre le web et la télé, s’inventeront avec eux.
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presse



Collection particulière



L’assassin s’était confectionné des brassards cloutés pour échapper à la police



l’apache et les intellectuels En 1910, un jeune cordonnier est condamné à mort pour le meurtre d’un policier. En éditant la revue de presse autour de ce fait divers qui déchaîne les passions, Frédéric Lavignette éclaire de façon magistrale cette “affaire Dreyfus des ouvriers”. ’est “l’affaire” se venger en assassinant nom de l’Etat, en particulier des six premiers les deux agents de la police contre les ouvriers. Faut-il mois de 1910, des mœurs qui l’avaient fait accorder à Jacques Liabeuf qui excite la condamné. Si ce n’est eux, les circonstances presse et c’est donc leur frère, et atténuantes ou doit-il être mobilise les n’importe quel policier fera impitoyablement condamné polémistes. Ce genre l’affaire : le 8 janvier 1910, à mort ? Ceux qui se d’affaires vis-à-vis de armé d’un revolver et d’un mobilisent en sa faveur sont laquelle tout le monde poignard, il tue un agent et appelés les “liabouvistes” se doit d’avoir une position en blesse plusieurs autres. – comme on parlait des et qui clive l’opinion Il est à nouveau arrêté, dreyfusards. D’ailleurs publique. Elle commence malgré les imposants on parle de l’“affaire Dreyfus par un assassinat et finit brassards cloutés qu’il s’est des ouvriers”. Ce sont à la guillotine. C’est l’affaire confectionnés et qui doivent souvent les mêmes Liabeuf. empêcher les policiers intellectuels, journalistes et Un jeune ouvrier de le capturer. hommes politiques s’étant cordonnier de 23 ans sort En quelques jours, illustrés quelques années de prison après y avoir c’est un incendie d’articles plus tôt qui montent à croupi plusieurs mois pour qui se propage dans la nouveau s’écharper à la une “vagabondage spécial”. presse. L’homme est devenu des journaux. Rien à voir En l’occurrence, cela signifie un phénomène de société. avec nos petits débats qu’on le soupçonne d’être Mais est-il le symbole d’une contemporains : à l’époque, le souteneur de la jeune nouvelle forme de les haines s’expriment femme avec laquelle il délinquance ou bien celui de ouvertement et les risques habite. Rendu fou par cette la révolte contre l’arbitraire sont réels. accusation qui porte atteinte et l’autorité ? Chacun choisit Un des grands moments à son honneur, Jeanson camp : contre les de cette affaire : le procès Jacques Liabeuf décide de “apaches” (ces bandes de du rédacteur en chef de jeunes voyous qui affolent La Guerre sociale, Gustave le bourgeois) et l’insécurité Hervé. Dans un article qui, dit-on, ne cesse de retentissant, il a pris journalistes et hommes progresser dans les villes ; la défense de l’ouvrier : politiques s’écharpent ou contre la police et les “Savez vous que cet apache à la une des journaux violences qu’elle exerce au qui vient de tuer l’agent Deray



 C



ne manque pas d’une certaine beauté, d’une certaine grandeur ? (…) Ohé ! les honnêtes gens ! Passez donc à cet apache la moitié de votre vertu et demandez lui en échange le quart de son énergie et de son courage.” Le journaliste, qui aura passé sa carrière à mettre à l’épreuve les limites de la liberté d’expression, est jeté en prison. On l’accuse d’appeler au meurtre des policiers. Cette histoire criminelle, doublée d’un débat qui interroge le rôle et le style des journalistes d’opinion, Frédéric Lavignette a choisi de la raconter en en faisant la revue de presse. Le livre témoigne avec brio de la construction d’un feuilleton médiatique et de la manière avec laquelle la polémique fut savamment orchestrée. Et à travers les textes et les illustrations publiés à vif, ce sont les fantasmes d’une époque, ses peurs et ses espoirs, qui deviennent perceptibles dans toutes leurs dimensions politiques et sociales. “Je suis un assassin, c’est vrai, mais ce n’est pas mon exécution qui fera de moi un souteneur !… Quand même !… C’est abominable !… Je ne suis pas un souteneur !…” rapporte Le Temps du 2 juillet 1910, qui cite les derniers mots de Liabeuf avant que son cou ne soit tranché. Stéphane Bou L’Affaire Liabeuf – Histoires d’une vengeance de Frédéric Lavignette (Fage éditions), 304 pages, 330 illustrations, 29,50 €
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Regards en actes Le mensuel engagé invite “25 intellos” à plonger dans l’actualité : autant de visions acérées sur la politique et les conditions du débat public.



 C



omment un intellectuel peut-il s’inscrire dans le débat public sur l’actualité et la regarder en face ? Les événements récents – printemps arabe, affaire DSK… – ont permis de réactiver cette vieille question en dévoilant les dérives possibles d’une parole pulsionnelle couverte par une couche de savoir officiel. La dernière livraison de l’excellent “mensuel postcapitaliste” de Clémentine Autain et Roger Martelli Regards, sauvé du dépôt de bilan l’an dernier suite à un appel à contributions, illustre le problème de ce “piège des discours” à travers des interventions à la fois ponctuelles (sur un sujet de société précis) et générales (en posant les conditions d’un discours sur l’actualité). Pour le sociologue Bernard Lahire, “le rôle de l’intellectuel est de créer le débat sur des questions dont personne ne veut parler”. Il faudrait savoir rester silencieux quand on n’a rien à dire ou quand les conditions du débat ne sont pas correctes, car “la ruse du pouvoir symbolique consiste à forcer à parler sur des sujets imposés qui détournent l’attention”. L’historienne Arlette Farge partage cette méfiance : “De Walter Benjamin, d’Edward Saïd, de Michel Foucault et de tant d’autres encore, j’ai appris et retenu qu’une chose est sûre : il ne faut jamais se soumettre



au déferlement des ‘faits étranges, barbares, brutaux’ (Nietzsche)”. L’affaire DSK forme de ce point de vue un cas d’école, estime Lahire, pour qui “les sciences humaines et sociales perdent en crédibilité scientifique” en se prêtant au jeu médiatique. Pour autant, par leurs pratiques de recherche, mais aussi par leurs engagements directement liés (cf. le passionnant essai de Delphine Naudier et Maud Simonet, Des sociologues sans qualité – Pratiques de recherche et engagement, paru à La Découverte), les intellectuels éclairent l’actualité qui échappe aux cadres imposés. Les contributions de ce numéro de Regards en fournissent la preuve imparable. Les textes d’Eric Fassin sur “la fièvre assimilationniste”, de Michel Pinçon et Monique Pinçon-Charlot sur “DSK l’oligarque”, de Laurent Mucchielli sur “l’utilité politique de la vidéosurveillance”, de Tzvetan Todorov sur la guerre de Libye et son “prétexte humanitaire”, d’Enzo Traverso



“le rôle de l’intellectuel est de créer le débat sur des questions dont personne ne veut parler” Bernard Lahire



sur le système Berlusconi à l’agonie, d’Evelyne Sire-Marin sur “la justice saisie par l’ultralibéralisme”, d’Olivier Le Cour Grandmaison sur la vie en banlieue, de Miguel Benasayag sur “le lien rompu entre territoire et société”, de Razmig Keucheyan sur la lutte des glaces en Arctique, d’Aurélie Trouvé sur la stratégie du choc menée par le FMI face à la dette publique, forment un corpus qui déplace le regard sur l’actualité pour lui conférer un sens fulgurant. Si l’impératif de “neutralité axiologique”, censée accompagner les chercheurs dans leurs travaux, est ici transgressé, c’est pour mieux déployer une parole critique. Mais comme le souligne Arlette Farge, “la manière dont nous est transmise l’actualité terrorise et sidère d’autant plus qu’il est beaucoup de monde pour l’entourer d’un discours lisse, ne laissant aucun espace ni interstice pour s’en déprendre, rencontrer l’autre et chercher à le défaire”. Nous sommes seuls, et c’est “sur ces émiettements tragiques de solitude que le monde installe son système écrasant”. D’où la nécessité de lire ces textes rétifs aux règles viciées du système médiatique, que Regards déjoue avec acuité. Jean-Marie Durand Regards, mensuel postcapitaliste Numéro spécial été 2011, 5,90 € 20.07.2011 les inrockuptibles 111
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Texas blues Sortie en DVD de la troisième saison de notre série attrape-cœurs, Friday Night Lights.



 V



oilà déjà un certain temps que ces pages vibrent au rythme des sorties DVD miraculeuses de Friday Night Lights. Une série si belle que les diffuseurs français se sont appliqués à l’ignorer presque systématiquement pendant ses cinq années d’existence, conclues il y a quelques mois aux Etats-Unis. Coach Taylor, Matt Saracen, Smash Williams, Vince Howard et les autres ont pourtant traversé ce mur du silence pour venir s’installer en douce au panthéon des personnages attrape-cœurs. La série tout entière s’est transformée en secret magnifique, connue seulement par des adeptes aux yeux mouillés. Des garçons et des filles sous le choc de son spleen et de sa simplicité imparables. La relative indifférence autour de Friday Night Lights (également valable aux USA, où la série a changé de chaîne et failli



disparaître plusieurs fois) vient peut-être de son sujet apparent : la vie quotidienne d’une ville du Texas du point de vue de l’équipe de football du lycée, seule attraction en dehors des tracteurs et des strip clubs. Un raisonnement du type “Je n’aime pas le foot donc je n’aimerai pas cette série” a dû passer par la tête de nombreuses personnes. Une erreur compréhensible, mais une erreur quand même. Car FNL a toujours déployé son horizon fictionnel vers d’autres enjeux. Dans la série, le sport est vécu comme un spectacle, une parcelle de glamour rustre qui ne se regarde pas sans déplaisir. Mais il agit surtout comme un révélateur des dynamiques sociales et amoureuses. Le cœur de Friday Night Lights, ce sont les destins à la fois amples



et riquiqui d’une poignée de provinciaux filmés avec un amour éperdu. La caméra de FNL rejette l’efficacité traditionnelle pour privilégier une forme de mise en scène plus libre, dictée par la lumière et le mouvement des corps dans un territoire ouvert. Ce naturalisme est contrebalancé par une écriture fouillée, qui refuse de laisser les uns et les autres se débattre seuls. Certaines séries fonctionnent en roue libre après avoir installé leur système ; Friday Night Lights n’a jamais lâché. Elle est restée aux aguets du début à la fin. La troisième saison qui s’offre à nous en DVD est une des plus intéressantes car elle fonctionne comme un pivot. Elle compte treize épisodes. Il s’agit de la dernière saison au cours de laquelle la majeure partie du casting originel



le sport agit surtout comme un révélateur des dynamiques sociales et amoureuses



est présent. Le sentiment de la fin approche par moments, et certains font leur tour d’honneur, comme l’ex-cheerleader Lyla Garrity. Surtout, les bases de la dernière partie du show y sont lancées, autour d’un thème fort : la possibilité étrange du féminisme en plein pays ultraconservateur. La blonde redneck Tyra entame sa prodigieuse mue, tandis qu’un personnage prend encore plus d’importance en devenant principal du lycée : Tami Taylor, la femme du coach, décidément loin de jouer la potiche de service. Les deux prochaines saisons de la série seront déterminées par cette montée en puissance, jusqu’au prodigieux mouvement final, dont on ne dira évidemment rien. En toute logique, la fin de cette saison 3 plante un décor qui deviendra celui de la série jusqu’à la fin. D’abord considérée comme destinée au grand public par son diffuseur, Friday Night Lights est devenue quasiment une série du câble après deux saisons, au vu de ses résultats d’audience problématiques. Mais elle a toujours conservé sa singularité absolue. Ses apparats n’ont rien à voir avec ceux d’une série d’auteur au sens Mad Men du terme. FNL a puisé sa force dans un étrange mélange entre des aspects besogneux, voire quelques maladresses, et une grâce constante dans le mélodrame. Au bout du chemin, nous nous en souviendrons longtemps. Olivier Joyard Friday Night Lights, saison 3. DVD Universal, environ 25 €
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un chien, c’est tout L’ex-Hobbit Elijah Wood investit le câble américain avec Wilfred, une comédie absurde à base de chien qui parle. u concours du pitch le plus con et depuis la fin du mois de juin, s’apparente simultanément le plus excitant tranquillement à une relecture du de l’année, Wilfred gagne haut la stoner movie, sous-genre hollywoodien main. Voici l’histoire d’un mec cannabinoïde (The Big Lebowski, Pineapple qui traîne toute la journée avec un chien, Express) porté ici à un extrême degré de ledit Wilfred, histoire de papoter et de bizarrerie dans la relation homme-animal. combler le vide dans sa vie. Ryan (Elijah Le deuxième épisode, meilleur que le Wood) est le seul à voir cet animal pilote un peu guindé, a démontré le comme une créature à visage humain, potentiel drolatique de la série, mais aussi tout de même affublée d’une fausse truffe sa limite à moyen terme, liée à l’étroitesse en maquillage noir et d’une combi de son champ narratif. A ne raconter en peluche à oreilles tombantes. Il faut que des histoires de mecs entre eux, le voir pour le croire. Ensemble, ils fussent-ils vaguement canins et passent leur journée à fumer de l’herbe vaguement défoncés, la série pourrait et à deviser de la vie. vite manquer d’air si elle ne touche pas La nouvelle série de la chaîne du câble constamment au génie – et pour l’instant, basique américain FX (The Shield, Nip/Tuck le génie n’est pas souvent là. Il se pourrait entre autres) est l’adaptation d’une même qu’on s’ennuie ferme, une fois comédie australienne, qui a duré deux le charme et la surprise passés, à moins saisons et compté seize épisodes entre que Wilfred ne se décide à creuser un peu 2007 et 2010. Son co-créateur et acteur son vrai sujet : la dépression et l’ennui. principal Jason Gann (le chien, c’est lui), Dans le premier épisode, Ryan tentait reprend son rôle et importe son humour de se suicider et se ratait en beauté. tout en décontraction laconique Sa thérapie canine est en marche, mais et mauvais esprit. En quelques secondes on espère qu’elle décollera bientôt. dans le pilote, l’apparition de ce chien qui On a envie d’y croire. Sinon, il faudra se n’en est pas un est réglée, sans tambour tourner vers l’autre comédie de la ni trompette. Wilfred existe, c’est un chaîne FX, qui vient d’entamer sa deuxième chien qui parle et qui marche debout, un saison : Louie, création de l’inénarrable point c’est tout. La série n’est pas bête de stand up Louie CK. Pour l’instant, du genre à s’embarrasser d’explications une meilleure pioche. O. J. rationnelles. Son terrain, au moins Wilfred chaque jeudi sur FX dans les trois premiers épisodes diffusés
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Gilles Scarella



émissions du 20 au 26 juillet



Le Grand Charles Téléfilm de Bernard Stora (1 et 2). Jeudi 28 juillet à 20 h 40, Arte



André Malraux et J. F. Kennedy devant La Joconde à Washington en 1963



culture, le paradoxe américain Une petite claque aux idées reçues sur la politique artistique aux Etats-Unis.



 E



n adaptant avec le documentariste Frédéric Laffont son essai De la culture en Amérique, dont le titre se référait à Tocqueville, Frédéric Martel s’est curieusement placé sous le parrainage de Woody Allen. Celui-ci, par la voix d’un de ses doubleurs, Daniel Lafourcade, commente fictivement cette enquête sur les politiques culturelles aux Etats-Unis. D’une certaine manière, ce filtre comique et familier oriente un peu le sujet vers le fun et l’entertainment (comme les nombreux extraits de films hollywoodiens qui émaillent le reportage). Mais cette volonté un peu appuyée de rendre l’enquête amusante en parodiant Woody ne l’empêche pas de nous apprendre beaucoup de choses. Notamment le rôle du National Endowment for the Arts, organisme de soutien créé en 1965, qui est ce qui s’approche le plus d’un ministère de la Culture aux Etats-Unis. Pourtant le gouvernement ne participe pas officiellement à la promotion artistique. Car, comme le dit ici Jimmy Carter dans une archive, les Etats-Unis, au nom de la liberté créative, se sont toujours refusés à régenter la culture. Ce qui, si l’on en croit le documentaire, est à la fois un bien – la modicité des subventions de l’Etat est compensée par les initiatives individuelles, et le secteur privé est incité à prendre le relais – et un mal, car les artistes ont tendance à viser la rentabilité immédiate et à brosser le public dans le sens du poil. Le paradoxe étant, dit le film, que malgré l’absence de culture d’Etat, la politique américaine infiltre toutes les strates de ce secteur. Au point que des artistes comme Rothko et Pollock auraient été “exposés à l’étranger grâce à la CIA”. Vincent Ostria De la culture en Amérique Documentaire de Frédéric Martel et Frédéric Laffont. Lundi 25 juillet à 23 h 05, Arte



Du 18 Juin à l’exil irlandais, une évocation subjective de l’icône historique. Déjà diffusé en 2006, Le Grand Charles cherche moins à illustrer la carrière du général de Gaulle qu’à saisir ses secrets agissements et ses insondables souffrances. Bernard Farcy est bluffant dans sa capacité à habiter la stature du général, sans mimer l’icône. Bernard Stora assume sa lecture personnelle de l’homme à travers l’Histoire, du 18 Juin à sa retraite irlandaise, soulignée par le mode du “Je me souviens”, qu’en voix off, il énonce lui-même. L’originalité du téléfilm tient à la forme du récit, véridique et fantasmé tout autant. JMD



La Folle Aventure de la FM Série de David Glaser. Tous les samedis et dimanches à 10 h, Le Mouv’



L’épopée de la liberté radiophonique. L’histoire de la FM a ses hauts et ses bas. La géniale épopée des radios pirates offshore, ancêtres des radios libres de la fin des années 70, reste l’une des plus belles pages de cette folle aventure. D’où un sentiment de gâchis : la brutale normalisation aura eu raison de ce moment créatif et alternatif. Face au rouleau compresseur de la publicité, des radios associatives résistent néanmoins, constate Glaser, en compagnie de Dominique Marie (Férarock) et de Philippe Chapot (Radio !). Des radios pirates aux webradios d’aujourd’hui, la radio a toujours su se réinventer. Jean-Marie Durand



La Vraie Histoire… de Mark Zuckerberg Emission présentée par Claire Barsacq. Dimanche 24 juillet à 23 h, M6



Portrait du geek le plus riche du monde. Sur les traces du fondateur de Facebook pour tenter de déceler les faces cachées de sa personnalité à travers les personnes ou les lieux qu’il a fréquentés. En dépit du ton exagéré sur l’enfance du jeune génie “isolé” au “désir de vengeance”, “surdoué mais bizuté”, l’enquête révèle quelques traits saillants (ses ennemis, les profs, son père dentiste). Aujourd’hui 35e fortune mondiale,  “l’homme qui vous pousse à dévoiler vos vies sur internet” est inaccessible, couvert par une barrière de communicants. La journaliste a d’ailleurs été “punie” par la firme pour avoir enfreint les règles en essayant de l’interviewer au sortir de sa maison. Jeanne La Prairie
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Nathalie Guyon



films à la télé Old Joy



Emission présentée par Juan Massenya. Samedi 23 juillet à 15 h 15, dimanche 24 à 22 h 30, France 5



Trevor Leighton



Teum Teum : Jamel Debbouze



Film de Kelly Reichardt (2007). Mercredi 20 juillet à 22 h40, Arte



Jamel en direct de l’île Saint-Louis. De la scène à la Seine. Pour son dernier numéro de la saison, Teum Teum qui met chaque mois un coup de projecteur sur les “invisibles” des banlieues, rencontre Jamel dans son nouveau quartier : l’île Saint-Louis. Pas peu fier d’avoir réussi à habiter “au centre de la plus belle ville du monde”, il revient sur son enfance à Barbès entre Tati et le métro aérien, avant d’être propulsé bien au-delà du périphériques, à Trappes. Là-bas, l’école était un lieu de jugement, il se sentait petit et moche. Puis il raconte la fabuleuse époque “Beur is beautiful” en 1998 où il a explosé, avant de sentir la vague “Beur is terrorist“ de 2001. Embarqué à bord d’un bateau, sur la Seine, il se livre généreusement : Paris lui appartient. J. L. P.



Queens of pop : Kate Bush et Debbie Harry Série documentaire de Christian Bettges. Tous les jours à 18 h 30, Arte



Deux icônes de la pop des années 80. Dans la masse mainstream des “reines de la pop” (Britney Spears, Mariah Carey, Beyoncé, Lady Gaga…), on pourra s’attarder cette semaine sur deux figures du rock marquantes des années 80, encore en mouvement : Kate Bush (le 21 juillet) et Debbie Harry (le 25 juillet). Deux filles à qui celles d’aujourd’hui doivent beaucoup. En 1979, la tournée Tour of Life de Kate Bush, invente le show grandiloquent (changement de costume à chaque chanson), bien avant les Madonna, Janet Jackson et autres Lady Gaga. Quant à Debbie Harry, la chanteuse de Blondie, groupe new-yorkais mixant la pop, le rhythm’n’blues et les Shangri-Las, elle reste une icône, dont ce portrait sans aspérité garde quelques traces.   JMD



Deux amis partent en week-end dans une forêt de l’Oregon à la recherche d’une mythique source chaude.Les compères échangent des banalités sur leur passé, sur leurs situations respectives – l’un est rangé, l’autre bohème et sans attaches. Mais rien ne les oppose vraiment. L’essentiel est la beauté du parcours, l’immersion progressive dans la nature, le moment privilégié du feu de camp, le long bain dans la source, l’environnement serein et majestueux de la forêt savamment cadrée par Kelly Reichardt, ancienne photographe. Le Neveu de Rameau de Diderot version Vieux Campeur. Avec le grand Will Oldham. Daniel London et Will Oldham



Ipcress, danger immédiat Film de Sidney J. Furie (1965). Samedi 23 juillet à 23 h, Orange ciné géants



Harry Palmer, agent des services secrets britanniques, est chargé d’enquêter sur l’enlèvement d’un savant. Etonnant film d’espionnage british un chouïa oublié avec un Michael Caine binoclard en parfaite et réjouissante antithèse de James Bond. Soit un gourmet flegmatique lancé dans une enquête délirante sur fond de guerre froide. A voir notamment pour les cadrages baroques de Sidney J. Furie, pour les décors londoniens, et pour les expériences de lavage de cerveau induites par de la musique concrète.



les abeilles ont le bourdon



Pee-Wee’s Big Adventure



Enquête sur la raréfaction des abeilles dans le monde. insecticides systémiques (type Gaucho es abeilles ont un rôle essentiel dans et Regent), OGM, virus, champignons, voire la pollinisation des cultures de fruits les antennes à micro-ondes. Ce film, et de légumes. D’après ce qui en corrobore bien d’autres, a le mérite documentaire, sans pollinisateurs d’exposer toutes les hypothèses une à une, 80 % des végétaux disparaîtraient en mettant l’accent sur l’une des de la planète. Or on estime qu’en sept ans plus graves et probables : la combinaison il y a eu une perte de 450 000 ruches en France. Sujet donc préoccupant, qui dépasse de pesticides et d’herbicides dans les cultures. Le fameux “effet cocktail” largement le cadre de l’entomologie. décrit dans Notre poison quotidien On a baptisé ce phénomène Colony Collapse Disorder (syndrome d’effondrement de Marie-Monique Robin V. O. des colonies) aux Etats-Unis, où la situation est encore plus critique. Les causes de La Disparition des abeilles Documentaire de Natacha Calestrémé. Samedi 23 juillet à19 h, cette raréfaction, dont on ne connaît pas le France 5 rythme de progression, sont nombreuses :



Pee-Wee, adulte enfantin et ricanant à l’allure d’employé de banque des années 50, se lance à la recherche de son bien le plus précieux : son vélo, qu’on lui a volé. Le départ d’un voyage acidulé et sarcastique qui amorce la carrière de Tim Burton. Si le cinéaste n’est pas l’auteur à 100 % de ce premier long métrage, il se l’approprie suffisamment, sur un mode farcesque et ludique. Bricolage formidablement stylisé et allumé dans la lignée des prouesses dynamiques du facteur de Jour de fête de Tati et de la folie douce de Juliette des esprits de Fellini. V. O.



 L



Film de Tim Burton (1985). Lundi 25 juillet, 22 h 15, Orange ciné novo
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Lauren Bazart



enquête



extension de la lutte du domaine Qu’est-ce qui se cache derrière les noms de domaine et les extensions ? A la veille d’une révolution annoncée, petite visite des coulisses du .com et du .fr



 E



n juin dernier, le nom de domaine social.com a été vendu aux enchères pour 2,6 millions de dollars. En 1997, il n’avait pas trouvé preneur pour 50 000 dollars, mais à l’heure du succès des réseaux sociaux, ce terme prend une tout autre dimension. Alors que l’on dénombre 346 millions de sites internet dans le monde, posséder une adresse simple et explicite est un facteur de succès décisif. Aussi, le 1er juillet, les nouveaux termes mis à disposition par l’Afnic (Association française pour le nommage internet en coopération) ont été pris d’assaut avec 2 500 requêtes déposées en quatre heures. Chargé de la gestion technique et administrative des noms de domaine en .fr, l’Afnic a en effet ouvert les termes “fondamentaux”, soit 30 000 noms sensibles jusqu’alors interdits ou réservés. Schnouf, junkie, bordel, cadavre, mais aussi espion, catholicisme, agence ou université en font partie, tout comme les noms des communes françaises. Pour obtenir un de ces termes, les demandeurs doivent justifier “d’un intérêt légitime” – qui risque d’être difficile



l’Inde a prévenu qu’elle pourrait bloquer les sites en .xxx, extension liée au porno



à démontrer pour nazi.fr ou mein-kampf.fr. Adjoint au directeur général de l’Afnic, Loïc Damilaville se réjouit de cette ouverture qui selon lui dynamisera la croissance de l’extension .fr, aujourd’hui utilisée pour plus de 2 millions de noms de domaine. Il existe pour l’instant environ 300 extensions dans le monde, la plupart correspondant à des noms de pays. L’organisme qui gère mondialement les questions relatives aux adresses IP et aux noms de domaine, l’Icann (Internet Corporation for Assigned Names and Numbers), lancera en septembre une extension annoncée de longue date et controversée : le .xxx, destinée à l’industrie pornographique. Malgré l’engouement qu’elle suscite (plus de 600 000 inscriptions en mai), l’extension est très critiquée car facile à censurer. L’Inde a ainsi déjà prévenu qu’elle pourrait bloquer les sites en .xxx. Mais d’autres extensions vont bientôt voir le jour et surtout ne plus être gérées par l’Icann mais par des propriétaires privés. Dès janvier, quiconque sera prêt à payer 185 000 dollars pourra soumettre à l’Icann un dossier sollicitant l’extension de son choix. “Ça se fait à l’américaine : n’importe qui peut proposer n’importe quoi mais un système d’objection permettra aux gouvernements et aux détenteurs de marque d’opposer leur veto. Sur des noms génériques, ce sera cependant compliqué. Le premier arrivé sera servi et si plusieurs personnes ont la même idée, il y aura des enchères, car



l’Icann n’a pas autorité pour choisir,” explique Loïc Damilaville. Sur certaines extensions, la bataille est déjà engagée : on dénombre plusieurs .sport, deux .eco, deux .vegas… Il pourrait cependant devenir difficile pour les internautes de s’y retrouver dans cette jungle d’adresses. Faudra-t-il saisir lesinrocks.inrocks, lesinrocks.mag, lesinrocks.com, lesinrocks.presse ? Le risque est alors que les gens passent par les moteurs de recherche pour (re)trouver les adresses et que les noms de domaine perdent de leur force et de leur poids. En contrepartie, les recherches pourraient s’en trouver facilitées. “Si Google fait remonter les noms en .sport sur toutes les requêtes contenant le mot sport, cela donnera du sens à l’extension. Les gens qui ont une activité liée au sport en auront besoin pour optimiser leur référencement.” Mais le succès des nouvelles extensions dépendra aussi de leur attrait. Certaines extensions ont fait un flop (.aero, .museum) tandis que d’autres, détournées, se révèlent populaires de façon inattendue. “Le .me, extension du Montenegro, fait fureur aux Etats-Unis. C’est un véritable actif pour ce pays qui a peu de ressources. Il y a le .la, du Laos, utilisé pour indiquer Los Angeles, et le .nu de l’île Niue. 700 000 .nu ont été déposés en Suède parce que ‘nu’ signifie nouveau en suédois. Les îles Tuvalu ont fait de leur .tv l’extension de la télé. Le gouvernement local en tire entre 5 et 10 millions de dollars par an”, sourit Loïc Damilaville. Anne-Claire Norot
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in situ la bibliothèque fantôme Si cette liste de livres prenait place sur une étagère, celle-ci resterait vide. Créée en 2007 par un éditeur et un romancier new-yorkais, tous deux lecteurs acharnés de la bibliothèque invisible, elle réunit des livres qui n’existent pas “en vrai” mais qui sont apparus uniquement dans d’autres romans, bien réels eux. invislib.blogspot.com



“c’est la mode à New York” Aller à New York pour faire un peu de shopping sur la 34e rue, c’est chouette. Mais on peut aussi le faire sur le site de la célèbre enseigne Macy’s qui livre maintenant en France. A portée de clic, tous les accessoires, les robes, les meubles derniers cris, à se faire livrer chez soi comme une princesse Gossip Girl. macys.com



de l’autre côté de l’écran Des graphistes imaginent ce qui se trame derrière l’écran de votre ordinateur. Si vous pouviez tourner votre écran, vous verriez le derrière de YouTube comme l’arrière d’une télévision ou le recto des photos de Flickr comme l’arrière blanc et légèrement imprimé des photos à l’ancienne. Du grand art poético-numérique. backofawebpage.tumblr.com



ton père, ce hipster Certains croient que les hipsters sont des mecs super branchés à base de jeans trop courts et de moustaches, qu’ils se détrompent. Ce sont juste d’éternels petits garçons, qui, comme tout gamin, rêvent de ressembler à leur papa. “Les papas sont les hipsters d’origine”, ce site le prouve. dadsaretheoriginalhipster.tumblr.com



la revue du web Slate une nouvelle histoire de la chute de l’URSS On ne peut pas anticiper une révolution. Sinon, il n’y en aurait pas. La preuve, la chute de l’Union soviétique : peu de signes indiquaient sa disparition. Entre 1985 à 1987, la situation n’était “absolument pas alarmante”. Il y avait certes des problèmes économiques, politiques, sociaux mais plutôt du genre “maladie chronique” et non pas “mort subite”, alors, comment l’URSS s’est-elle finalement écroulée et pourquoi en 1991, le régime est-il apparu si “scandaleux, illégitime et intolérable”, jusqu’à disparaître ? bit.ly/qk36wq



Scientific American menteur menteur Un groupe de scientifiques britanniques a identifié les dix-huit spécificités psychologiques du parfait menteur. Bon manipulateur au talent d’acteur et d’orateur, le menteur est éloquent, expressif et original, il possède un esprit vif et une bonne mémoire. Le bon menteur est également beau. Il donne le moins de détails possible. Il raconte des mensonges qui se rapprochent le plus possible de la réalité, ce qui contredit le classique : “plus c’est gros plus ça passe”. bit.ly/pxVEWL



Le Monde 547 jours de captivité Ça y est, on a décroché leurs portraits des mairies, ils ont été libérés. Les journalistes Hervé Ghesquière et Stéphane Taponier ont vécu 547 jours en otages en Afghanistan. Mais qu’a-t-on retenu de leur histoire ? Enlevés avec leur traducteur lors d’un reportage sur les talibans pour France 3, ils ont vécu un an et demi dans des lieux contigus et sales. L’absence d’hygiène, la maladie, la nourriture, la radio, le sport, le jour de leur enlèvement ou de leur libération, la poignée de main de leurs ravisseurs : ils racontent. bit.ly/riqcu6 20.07.2010 les inrockuptibles 117



08 816 117 In Situ.indd 117



14/07/11 17:32



The Doors (2/2) Tout l’été en avant-première, un groupe de rock vu par un dessinateur de BD. Cette semaine, Prosperi Buri se dit que Jim Morisson a vraiment grossi.



Cette série d’été est extraite de Rock Strips – Come Back, ouvrage dirigé par Vincent Brunner, à paraître le 14 septembre aux éditions Flammarion 118 les inrockuptibles 20.07.2011
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livre Journal : comment rendre le monde meilleur (on ne fait qu’aggraver les choses) de John Cage et A la recherche du temps perdu. Deux projets utopiques mais dignes d’y consacrer sa vie. Ah, il faudrait ajouter La Vie mode d’emploi de Perec et Walden de Thoreau.



Black Lips Arabia Mountain Les Black Lips introduisent de la pop dans leur garage. Epique, brûlant, instincif et viscéral.



Aveux non avenus de Claude Cahun Figure hors genre du monde de l’art, photographe reconnue, Claude Cahun était aussi écrivaine.



A New Sound of an Old Instrument de Moondog Pour l’art du contrepoint, l’héritage de la musique du Moyen Age et de la musique indienne, le lien avec le monde animal, la ville qui redevient un espace naturel.



film Max mon amour de Nagisa Oshima L’histoire d’amour illégitime mais réciproque entre Charlotte Rampling et un chimpanzé offert à un diplomate anglais. recueilli par Claire Moulène



La Mujer sin piano de Javier Rebollo Dérive nocturne d’une femme sans caractère : inquiétante étrangeté et art du plan.



Un amour de jeunesse de Mia Hansen-Løve La chronique vibrante d’une liaison, de l’adolescence à l’orée de l’âge adulte.



Chico & Rita de Fernando Trueba et Javier Mariscal L’adaptation légère et swinguante d’un riche roman graphique.



Washed Out Within and Without Premier album d’electro-pop lascive et rêveuse.



La Castiglione – Vies et métamorphoses de Nicole G. Albert Une biographie raffinée de cette courtisane mythique de la fin du XIXe siècle. Binky Brown rencontre la Vierge Marie de Justin Green Une œuvre fondatrice qui inventa la BD autobiographique.



Bon Iver Bon Iver Ce folkeux américain se réinvente en apesanteur.



Jacno Future Bel album hommage au dandy punk où se côtoient Brigitte Fontaine, Etienne Daho, Philippe Katerine et Alex Beaupain.



Les Yeux de Julia de Guillem Morales. Un film d’horreur espagnol d’une singulière brillance. La Chamade d’Alain Cavalier. Avec une Deneuve éclatante de jeunesse et de talent. Panic sur Florida Beach de Joe Dante. Teenagemovie, hommage au genre du film catastrophe.



L’Assassinat de Mickey Mouse de Pierre Pigot Le Petit Livre bleu d’Antoine Buéno Deux essais ludiques et pointus décryptent la face cachée des mythes de notre enfance.



Le 89 arabe de Benjamin Stora et Edwy Plenel Un livre clé pour comprendre le “printemps arabe”.



Litchi Hikari Club d’Usamaru Furuya Manga ultraviolent sur une jeunesse sans horizon.



Le Perroquet des Batignolles de Stanislas Adaptation ébouriffante d’un feuilleton radiophonique de Tardi et Boujut.



Joakim



album Deep End de Jerzy Skolimowski Le festival Paris Cinéma ressort ce chef-d’œuvre de mélancolie et de cruauté, ancêtre des teen movies de Gus Van Sant.



Camille Henrot Camille Henrot est artiste, elle expose jusqu’au 19 septembre dans l’expo Paris-Delhi-Bombay au Centre Pompidou à Paris.



Danses libres chorégraphie Cecilia Bengolea et François Chaignaud Festival d’Avignon. Le duo fait revivre les danses libres de François Malkovsky, chorégraphe et pédagogue de l’entre-deuxguerres.



Exposition universelle chorégraphie Rachid Ouramdane Festival d’Avignon Observation fine des codes esthétiques en politique.



Fase chorégraphie Anne Teresa De Keersmaeker, Festival d’Avignon Donné à Avignon en 1983, un précis de virtuosité formaliste en diable qui laisse le spectateur à bout de souffle.



Dimensions in Modern Management Galerie Jousse, Paris Nous travaillons tous sans le savoir quand nous utilisons internet. C’est le point de départ d’une exposition déstabilisante de Julien Prévieux.



Dystopia CAPC de Bordeaux Venue d’outreManche, la dystopie se décline dans une expo aux relents de SF.



Consortium de Dijon Défricheur et unique dans le paysage national, le Centre d’art fait peau neuve.



Solatorobo sur DS Un jeu de rôle très rythmé, designé par le dessinateur d’anime Nobuteru Yuki.



Red Johnson’s Chronicles sur PS3 Dans la peau d’un privé, une enquête low-tech gorgée d’énigmes. Addictif.



Child of Eden sur Xbox 360 ; sur PS3 à la rentrée Expérience visuelle et ludique hors du commun qui détourne les codes du jeu de tir.
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HTC Desire 816 de remplacement de la batterie. Remplacez votre batterie morte pour avoir la puissance pour votre téléphone. Rédigé par: Saleena ...
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